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DEUXIESME JOURNÉE 



PROLOGUE 

E lendemain se levèrent en grand désir de 
1^ retourner au lieu où le jour précédent 
ivoycnt eu tant de plaisir, car chacun avoyt 
ion compte si prest qu'il leur tardoyt qu'il 
ne fuïi mis en lumière. Après qu'ilz eurent ouy la 
leçon de Madame Oisille & la messe, où chascun re- 
commanda à Dieu son espcrit afin qu'il leur donnasl 
parolle & jjrace de continuer l'assemblée, s'en alliirent 
disner, raiiienievans les uns aux autres plusieurs his- 
toires passées. 
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Et après disner, qu'ilz se furent reposez en leurs 
chambres, s'en retournèrent à llieure ordonnée dedans 
le pré, où 9 sembloyt que le jour & le temps favor- 
isast leur entreprinse, & après qu'ilz se furent tous 
assis sur le si^e naturel de l'herbe verte, Parlamente 
dist : 

« Puis que je donnay hier soir fin à la dixicsme, 
c'est à moy à eslire celle qui doibt commancer aujour- 
d'huy, &, pour ce que Madame Oisille fiit la première 
des fenunes qui parla, comme la plus saigc & ancienne, 
je donne ma voix à la plus jeune, je ne diâz pas à la plus 
jfolle, estant asseuréc que, si nous la su3rvons toutes, 
ne ferons pas attendre Vespres si longuement que nous 
feismes hier. Par quoy, Nomerfide, vous tiendrez au- 
jourd'huy les rangs de bien dire; mais, je vous prie, 
ne nous faiâes poinâ recommancer nostre journée par 
larmes. 

— Il ne m'en falloit pas prier », dist Nomerfide, 
ce car une de noz compaignes m'a faiâ choisir un 
conte, que j'ay si bien mis en ma teste que je n'en 
puis dire d'aultre, &, s'il vous engendre tristesse, vostre 
naturel sera bien mélencolicque : 
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ONZIESME NOUVELLE , 

Uaiamt de Ronax, atant aux ConUliers de Thouars, fut si 
pmsk Sain à sti ajfairts que, tans rtgarder si ks anneaiu 
du retril estojfenl tuti, l'aJa uoir en lieu si ord qui tes fesses 
& obiBtmeiu en furent souïBis, de sorte que, cryant à Paj/de & 
Jmranl recouvrer quelque femme pour la netoyer, fui tervyt 
fbommtt fM 1b veirent nue & au pire ilat que femme st 



VIN la maison de Madame de La Trè- 
Kmoilley avoit une Dame, nommée Ron- 
wcex, laquelle, ung jour que sa maistresse 
SJestoit ailée aux Cordeliers, eust une 
grande □écessité d'allerau lieu oùonnepeutenvoier 
sa chamberière, & appella avecq elle une fille, nom- 
mée La Motbe, pour luy tenir compaignie; mais, 
pour estre honteuse & secrene, laissa la dite Mo- 
the en la chambre & entra toute seule en un re- 
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traiâ assez obscur, lequel estoit commung à tous 
les Cordeliers , qui avoient si bien rendu compte 
en ce lieu de toutes leurs viandes que tout le re- 
traiâ, Taneau & la place estoient tout couverts de 
moust de Bacchus & de la Déesse Cerès, passé par 
le ventre des G)rdeliers. 

Geste pauvre femme, qui estoyt si pressée que à 
peine eut elle le loisir de lever sa robbe pour se 
mettre sur l'anneau, de fortune s'alla asseoir sur le 
plus ord & salle endroit qui fût en tout le retrait, 
où elle se trouva prinse mieulx que à la gluz, & 
toutes ses pauvres fesses, habillemens & piedz si 
merveilleusement gastez qu'elle n'osoit marcher 
ne se tourner de nul cousté, de paour d'avoir enco- 
res pis. Dont elle se print à crier tant qu'il luy fut 
possible: « La Mothe, m' amie, je suis perdue & 
déshonorée ! » 

La pauvre fille, qui avoyt oy autresfois faire des 
comptes de la malice des Cordeliers, soupçonnant 
que quelques uns fussent cachez là dedans qui la 
voulsissent prendre par force, courut tant qu'elle 
peut, disant à tous ceulx qu'elle trouvoit : « Venez 
secourir Madame de Roncex, que les CordeUers 
veulent prendre par force en ce retraid » , lesquels y 
coururent en grande diligence & trouvèrent la 
pauvre Dame de Roncex qui cryoit à l'ayde, dési- 
rant avoir quelque femme qui la peust neâoier, & 
avoitle derrière tout descouvert, craingnant en 
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approcher ses habiUemens, de paour de tes gaster. 
A ce cry là entrèrent les Gentilz hommes, qui 
veîrent ce beau speâacle & ne n'Ouvèrent autre 
Cordcltcr qui la tourraentast, sinon l'ordure dont 
die avoyi toutes les fesses engluées, qui ne fut pas 
sans rire de leur cosié, ni sans grande honte du 
coustè d'elle, car, en lieu d'avoir des femmes pour 
U Dctotcr, fut servie d'hommes qui la veirent nue 
la pire esut que une femme se povoii monstrer. 
Par quoy, les %-oiant, acheva de souiller ce qui es- 
toit net & abessa ses habiUemens pour se cou%Tir, 
oubliant l'ordure où elle estoit pour la honte qu'elle 
avojt de vcoir les hommes. Eij quand elle fut hors 
de ce villatn lieu, la &llut despouiller toute nue & 
changer de tous habiUemens avant qu'elle partist 
du couvent. Elle se fust voluntiers corroucie du 
secours que luy amena La Mothe> mais, entendant 
que la pauvre fille cujrdoit qu'elle enst beaucoup 
pis, changea sa collée i rire comme les autres. 

■ Il me semble, mes Dames, que ce compte n'a esté 
ne long, ne roélencoUcque, 8t que vous avez en de 
moy ce que vous en avez espéré >, dont la compaignie 
se prini bien fort i rire, & luy dist Oîsille : 

• Combien que le compte soit ord & salle, con- 
gnobunt les personnes à qui il est advenu, on ne le 
sçauroii trouver bschcux; mais j'eusse bien voulu voir 
la m)Tie de La Moihc & de celle à qui elle avoyt ad- 
mené si bon secours. Maïs, puis que vous avez si lost 
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finy », ce dit elle à Nomerûde, « donnei; vostre voix 
à quelqu'un qui ne pense pas si legiérement. > 

Nomeifide respondit : « Si vous voulez que ma 
âulte soyt rabill^e, je donne nu voix i Dagoucin, 
lequel est si saige que pour mourir ne diroit une 
foUye. » 

Dagoucin la remercia de k bonne estime qu'elle 
avoyt de son bon sens, & commencea à dire : 

« L'histoire que j'ay délibéré de vous racompter, c'est 
pour vous faire veoir comme Amour aveuglist les plus 
grands & honnestes cueurs, & comme meschanceti est 
diffîcille â vaincre par quelque béné&ce ne biens que 
ce soit, n 
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ONZIESME NOUVELLE 
Préfet ftUtùitx J*i(fi CoriéUtr en ses sermons. 



^RÈs la ville de Bléré en Touraîne y a 
! village, nommé Sainâ-Marttn-le- 
^Beau, où fiit appelle un Girdelier, da 
aConvcnt de Tours, pour prescher les 
Avents & le Caresme eosuyvant. Ce Cordelier, 
plus eulangagé 4]ue doâe, n'ayant quelquesfois de 
quoy parler pour achever son heure, s'amusoit à 
faire des comptes, qui sadsfaisoient aucunement 
1 ces bonnes gens de ^-illage. 

Un jour de jeudyabsolut,preschant de l'aigneau 

pascal, quand ce vint à parler de le manger de 

nuid & qu'il vcit à sa prédication de belles jeunes 

Dames d'Amboise, qui estoient U freschement 

Htpi. n. » 
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arrivées pour y faire leurs Pasques & y séjourner 
quelques jours après, il se voulut mettre sur le 
beau bout & demanda à toute Tassistence des fem- 
mes si elles ne sçavoient que c'estoit de manger 
de la chair crue de nuiâ : « Je le vous veux ap- 
prendre, mes dames », ce dist il. Les jeunes hom- 
mes d'Âmboise là présens, qui ne faisoient que 
d'y arriver avec leurs femmes , soeurs & niepces, 
& qui ne cognoissoient l'humeur du pèlerin, com- 
mencèrent à s'en scandaliser; mais, après qu'ils 
l'eurent escouté davantage, ils convertirent le 
scandale en risée, mesmement quand il dist que, 
pour manger Taigneau, il falloit avoir les reins 
ceints, des pieds en ses souliers, & une main à 
son baston. 

Le Cordelier, les voyant rire & se doutant pour- 
quoy, se reprint incontinent : « Eh bien, » dist-îl, 
« des souliers en ses pieds & un baston en sa main. 
Blanc chapeau, & chapeau blanc, est ce pas tout 
un? » Si ce fut lors à rire, je croy que vous n'en 
doutez point. Les Dames mesmes ne s'en peurent 
garder, ausquelles il s'attacha d'autres propos ré- 
créatifs. Et, se sentant près de son heure, ne vou- 
lant pas que ces Dames s'en allassent mal contentes 
de luy, il leur dist : 

« Or çà, mes belles Dames, mais que vous soyez 
tantost à cacqueter parmi les commères, vous de- 
manderez : Mais qui est ce maistre Frire, qui park 
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î hardiment ? C'est quelque bon compagnon. Je 

î diray, mes Dames, je vous diray, ne vous 

1 cstonnez pas, non, si je parle hardiment, car 

I sais d'Anjou, ^ vostre commandement, s Et, en 

LDI CCS mots, mit fin à sa prédication, par U- 

[Dclle tt bissa ses auditeurs plus prompts à rire de 

s sots propos qu'i pleurer en la mémoire de la 

Kion de Nostre Seigneur, dont la comraémor- 

(on se faisoii en ces jours là. 

Ses autres sermons, durant les Festes, furent 

i de pareille efficace, &, comme vous sçavez 

[De tels Frètes n'oublient pas h se faire quester 

I avoir leurs œufs de Pasques, en quoy faisant 

1 leur donne, non seulement des œufs, mais plu- 

s autres choses, comme du linge, de la filace, 

s andouîUes, des jambons, des eschinées, & au- 

s menues chosettes. Quand ce vint le mardy 

faprès Fasques, en faisant ses recommendations, 

lot telles gens ne sont point chiches, il dist : 

B Mes Dames, )e suis tenu à vous rendre grâces 

î la libéralité dont vous avez usé envers nostre 

Luvre G)nvent; mais si fault il que je vous die 

e vous n'avez pas considéré les nécessitez que 

s avons, car la plus pan de ce que nous avez 

iné, ce sont andouïllcs, & nous n'en a%'ons 

ioioi de Caultc ; Dieu mercy, nostre Couvent en 

"est tout ùtrcy. Qji'cn ferons-nous donc de tant ? 

S(ivez-voas quoy ? Mes Dames, je suis d'avis que 
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que nons rentrions en noz premières erres, je prie 
Nomerfide, qui est cause de mon esgirement, donner 
sa voix i quelqu'un qui face oublier à la compagnie 
nostrc commune &ulte. 

— Puis que me ^âes participer i vostre coulpe, » 
dist Nomei^de, « je m'adresseray i tel qui réparera 
nostrc imperfeâion présente. Ce sera Dagoudn, qui 
est si sage que, pour mourir, ne vouldroit dire une 
foUie. > 
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DOUZIESME NOUVELLE 

t Due it Fhrtntr, n'ayant jamais peu faire entendre à une 
" r r^iâion qu'il !uy porlmt, se d/touvril à un Gfntil 
K, frère de U Damt, & U pria de l'en faire jouyr. Ce 
f f^aftit fhuienri retuontraKet ou contraire, luy etcorda de 
'» ta^nnent, air il U tua deJant son III, â Vlrure qu'il 
B<Hl(r«fl OMi'r viSoiri àt celle qu'il aivil estimk invincible, & 
MMmm.iHii/raMl ta [attit d'un tel tyran, sauva sa vie & l' lion- 
W-meur it M lilaùon. 



l-s^KïEPtns dix ans en çà, en la Ville de Flo- 

I EGaY'^"^*' y ^^'^'^ "" '^^'^' ^^ '^ Maison de 
I luXr/Midtcis , lequel avoyt espousè Madame 
k^^&IMargucrite, tille basiarde de l'Empe- 
nr, &, pour ce qu'elle estoît encores sî jeune 
B'tl ne luy cstoil licite de coucher avecq eue, 
TiAxni son lagc plus meur, ta traita fon doul- 
ment, car, pour l'cspargner, fut amoureux de 
quelques autres Dames de la Ville, que la nuiâ 
il alloit vcoir tandis que sa femme doimoit. 



l6 IJ* JOURNÉE 

Entre autres le fut d'une fort belle, saige & hon- 
neste Dame , laquelle estoit seur d'un Gentil 
homme que le Duc aimoit comme luy mesmes^-ft 
auquel il donnoit tant d'autorité en sa maison que 
sa paroUe estoit obèye & crainâe comme celle du 
Duc, & n'y avoit secret en son cueur qu'il ne luy 
declairast, en sorte que l'on le pouvoit nonmier le 
second luy mesmes. 

Et voyant le Duc sa seur estre tant femme de 
bien qu'il n'y avoit moien de luy declairer l'amour 
qu'il luy ponoit, après avoir cherché toutes occa- 
sions à luy possibles, vint à ce Gentil honmie qu'il 
aimoit tant, en luy disant : 

« S'il y avoit chose en ce monde , mon ami^ 
que je ne voulsisse faire pour vous, je craindrois 
à vous déclarer ma fantaisye, & encores plus à vous 
prier m'y estre aidant. Mais je vous pone tant d'a- 
mour que, si j'avois femme, mère ou fille qui peust 
servir à sauver vostre vie , je les y employerois 
plustost que de vous laisser mourir en tonnent, & 
j'estime que l'amour que vous me ponez est reci- 
procque à la mienne & que, si moy, qui suis vos- 
tre maistre, vous portois telle affedion, que pour 
le moins ne la sçauriez poner moindre. Par quoy 
je vous declaireray un secret, dont le taire me met 
en Testât que vous voyez, duquel je n'espère 
amandement que par la mort ou par le service que 
vous me pouvez faire. » 
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L« Gentil homme, oyani les raisons de son 
maistre & voyant son visaige non faînâ tout baigné 
de lanncs, en eut si grande compassion qu'il luy 
dist : o Monsieur, je suis vostre créature. Tout le 
bien & l'honneur que j'ay en ce monde vient de 
vous; vous pouvez parier à nioy coinme i vostre 
une, estant scur que ce qui sera en ma puissance 
est en vos mains, o 

A rhearo, le Duc commença à luy déclairer !'*■ 
mour qu'il portoit 1 sa scur, qui estoit si grande & 
si ibnc que, si par son moyen n'en avoit ta jots- 
sancc, il ne voioit pis qu'il peusi vivre longue- 
ment, car tl sçavoit bien qu'envers elle prières ne 
présens ne servoient de riens. Par quoy il le pria 
que, s'il aimoit sa vie autant que luy la sienne, luy 
trouvast moyen de luy faire recouvrer le bien que 
sans luy il n'espéroit jamais d'avoir. 

Le frère, qui aimoit sa seur & l'honneur de sa 
Maison plus que le plaisir du Duc, luy voulut faire 
quelque remonstrance, luy suppliant en tous au- 
tres endroiâs l'employer, hors mis en une chose 
si cruelle i luy que de pourchasser le deshonneur 
de son sang, & que son cueur & son honneur ne 
se pouvoient accommoder à luy faire ce service. 

Le Duc, enflambé d'un courroux importable, 
mist le doigt entre ses dens, se mordant l'ongle, 
& luy rcspondit par une grande fureur : « Or bien, 
puisque je ne trouve en vous nulle amitié , je sçay 

Htfl. 11. ) 
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que j'ay il faire. »Le Gentil homme, congnoissant 
la cruaulcè de son maistre, eut crainde &' luy dist: 
« Mon seigneur, puisqu'il vous pliùst, je paxleray 
à elle & vous diray sa réponse, » Le Duc luy res- 
pondit, en se départant de luy : u Si vous aimez 
ma vie, aussi feray je la vostre. » 

Le Gentil homme entendit bien que ceste pa- 
role vouloit dire & fut ung jour ou deux sans veoir 
le Duc, pensant i ce qu'il avoit à faire» D'un costé 
luy venoit au devant l'obligation qu'il devojt à 
son maistre, les biens & les honneurs qu'il avoyt 
reçeuz de luy ; de l'autre costé l'honneur de sa 
Maison, l'honnesteté & chasteté de sa seur, qu'il 
sçavoit bien jamais ne se consentir à telle mes- 
chanceté si par sa tromperie elle n'estoit prinse par 
force, chose si estrange que à jamais luy & les 
siens en scroîent diffamez. Si print conclusion en 
ce différent qu'il aimoît mieux mourir que de faire 
un si meschani tour i sa seur, l'une des plus fem- 
mes de bien qui fust en toute l'Italie, mais que 
plustost debvroyt délivrer sa patrie d'un tel tyran, 
qui par force vouloit mettre une telle tache en sa 
Maison j car il tcnoit tout asseuré que, sans faire 
mourir le Duc, la vie de luy & des siens n'estoit 
pas asseurée. Parquoy, sans en parler à sa seur ni 
à créature du monde, délibéra de sauiver sa vie & 
venger sa honte par un mesme moyen. Et au bout 
de deux jours s'en vint au Duc & luy dist comme 
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il avoil tint bien praiftiqué sa seur, non sans grande 
peine, que à la fin elle s'estoit consentie à faire à 
sa vohimé, pourveu qu'il luy pleust tenir la chose 
si sccrcne que nul que son lir^re n'en eust cotH i 

Le Duc, qui desiroit cette nouvelle, la crcut tx-r 
dleo)ent&, en embrassant le messaiger, luy pro- 
meâoit tout ce qu'il luy sçauroit demander; le 
pcia de bien to« exécuter son entreprinsc, & prin- 
drcnt le jour ensemble. Si le Duc fut aise, il ne le 
faultpoinâ demander. Se, quand il vcid approcher 
U nuiâ tant désirée où U espèroît avoir la vïâoire 
de celle qu'il avoît estimée invincible, se retira de 
bonne heure avecq ce Gentil homme tout seul Si 
n'oblia pas de s'acoustier de coefies & chemises 
perfiunées le mieulx qu'il luy fut possible. Et, 
quand chascun fut retiré, s'en alla avecq ce Gen- 
til homme au logis de sa Dame, où il arriva en une 
chambre fon bien en ordre. 

Le Gentil homme le despouilla de sa robbe de 
nuiâ & le meit dedans le lia en luy disant : b Mon 
Seigneur, je vous vois quérir celle qui n'entrera 
pas en ccste chambre sans rougir, mais j'espère 
que avant le matin elle sera asseurèe de vous, a II 
laissa le Duc & s'en alla en sa chambre, où il ne 
trouva qu'un seul honune de ses gens, auquel it 
dist ; ■ Auroys tu bien le cueur de me suyvre en 
ung lieu où je me veux venger du plus grand eo- 
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nemy que j'aye en ce monde? » L'autre, ignorant 
ce qu'il vouloit faire, luy respondist : « Ouy, Mon- 
sieur, fiist ce contre le Duc mesme. » A l'heure le 
Gentil honune le mena si soubdain qu'il n'eut loi- 
sir de prendre autres armes que ung poignart qu'il 
avoit. Et, quand le Duc l'ouyt revenir, pensant 
qu'il luy amenast celle qu'il aimoit tant, ouvrit 
son rideau & ses oeilz pour regarder & recepvoir 
le bien qu'il avoit tant attendu, mais, en lieu de 
veoir celle dont il espéroit la conservation de sa 
vie, va veoir la précipitation de sa vie, qui estoit 
une espée toute nue que le Gentil homme avoit 
tirée, de laquelle il frappa le Duc qui estoit tout en 
chemise , lequel, dénué d'armes & non de cueur, 
se meist en son séant dedans le lid & prmt le 
Gentil homme à travers le corps en luy disant : 
« Est ce cy la promesse que vous me tenez? » Et, 
voiant qu'il n' avoit autres armes que les dentz & 
les ongles, mordit le Gentil homme au poulce & 
à force de bras se deffendit tant que tous deux 
tombèrent en la ruelle du lid. 

Le Gentil homme, qui n'estoit trop asseuré,ap- 
pella son serviteur, lequel, trouvant le Duc & son 
maistre si liez ensemble qu'il ne sçavoit lequel 
choisir, les tira tous deux par les piedzau meiUieu 
de la place, & avec son poignard s'essaya à coup- 
per la gorge au Duc, lequel se défendit jusques ad 
ce que la perte de son sang le rendist si foible qu'il 
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jfen pouvoir plus. Alors le Gentil homme & son 
rviicur le meirent dans son lid , où à coups de 
Dtgnard le parachevèrent de tuer. Puis, tirans le 
Icau, s'en allèrent & ctifcnnfcrent le corps mort 
B la chambre. 

' El, quand il se veid victorieux de son grand en- 

a»y, par la mon duquel il pensoit mettre en li- 

rté la chose publique, se pensa que son euvre 

■oit itnpariâiâe s'il n'en faisoit autant à cinq ou 

[ de ceulx qui cstoient les prochains du Duc. 

ais le seniteur, qui n'estoit ne hardy, ne sot, luy 

< D me semble. Monsieur, que vous en avez 

Kz fàicl pour ceste heure & que vous ferez 

c de penser i saulver vostre vie que de la 

nloîr oster h aulires; car, si nous demeurions 

lat à ddïairc chascun d'eulx que nous avons 

l il ddTaire le Duc, le jour descouvriroit plus- 

t nostrc cnlrcprinse que ne l'aurions mise à fin, 

icorcs que nous trouvassions noz enncuiis sans 

teoic. B 

\ Le Gentil homme, que la mauvaise conscience 

tdoit craintif, creut son serviteur Se, le menant 

\ avccq luy, le mena ù ung Evesque qui avoir 

I charge de faire ou\Tir les poncs de la Ville & 

mander aux postes. Ce Gentil homme luy 

■ J'ay eu ce soir des nouvelles que ung mien 

; CM i l'article de la mort ; je viens de deman- 

r moD coagi an Duc, lequel le m'a donné, par- 
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quoy je vous prie mander aux postes me bailler 
deux bons chevaulx, & au Portier de la Ville 
m'ouvrir. » L'Evesque, qui n'estimoit moins sa 
prière que le commandement du Duc son maistre, 
luy bailla incontinent un bulletin, par la vertu du- 
quel la porte luy fut ouverte & les chevaulx baillez 
ainsi qu'il demandoit, &, en lieu d'aller voir son 
frère, s'en alla droit à Venise, où il se feit guérir 
des morsures que le Duc luy avoit faiâes, puis 
s'en alla en Turquie. 

Le matin , tous les serviteurs du Duc , qui le 
voyoient si tard demourer à reveiyr, soupçonnè- 
rent bien qu'il estoit allé veoir quelque Dame, 
mais, voyans qu'il demeuroit tant, commencèrent 
à le chercher par tous costez. La pauvre Duchesse, 
qui commençoit fort à l'aymer, sçachant qu'on 
ne le trouvoit point, fut en grande peine; mais, 
quand le Gentil homme qu'il aimoit tant ne fut 
veu non plus que luy, on alla en sa maison le 
chercher. Et trouvant du sang à la porte de sa 
chambre, l'on entra dedans ; mais il n'y eut honime 
ne serviteur qui en sçeust dire nouvelles. Et, sui- 
vans les traces du sang, vindrent les pauvres servi- 
teurs du Duc à la pone de la chambre où il estoit, 
qu'ils trouvèrent fermée, mais bien tost eurent 
rompu l'huis. Et voyans la place toute pleine de 
sang, tirèrent le rideau du lid & trouvèrent le pau- 
vre corps endormy en son lia du dormir sans fin. 
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Vous poorez penser quel deuil mentreot ces 
pauvres serviteurs, qui apportèrent le corps en 
ma palais, où arriva l'Evesque, qui leur compu 
comme k Gentil bomme estoit pany la Quiâ ea 
diligence soobz couleur d'aller veoii son frère, 
par quoT fut congneu cUiremeot que c'esttyit loy 
qtti avoii faiâ ce tneurdre. Et fut aussi prouvé que 
u pauvre teur januis n'en a\-oit oy parier, la- 
quelle, combien qu'elle fust estonnèe du cas ad- 
venu, si est ce qu'elle en aima davantaige sou Crère, 
qui n'avoit potnâ espargné le hazard de sa vie pour 
la dcluTer d'un si cruel Prince etmemy. Si conti- 
nua de plus en plus sa vie bonneste en ses vertuz, 
tellement que, combien qu'elle fiist pauvre pour 
ce que leur maison fut confisquée, si trouvèrent sa 
seur & elle des mariz autant bonnestes hommes & 
ricbes qu'il y en eust poinâ en Italie, Bc ont tous- 
jours depuis vescu en grande & bonne réputation. 

■ VoyU, mes Daines, qui vous doibt bien £ûrc craindre 
ce petit Dieu, qui prend plaisir à Tonnecter amant les 
Princes que les pauvres, & les fortz que les foiUes, Bc 
qui les aveuglit jusqacs U d'oublier Dieu & leur con- 
science, & i b fin leur prt^ire vie, & doibvent bien 
craindre les Princes, & ceob qui sont en auâorité, de 
ftire dcspUisir i moindre que euh, car il n'y a nul qui 
ne puisse nuyrc quand Dieu se veult venger du pé- 
cbeûr, ne si grand qui sçeost mal Êûre i celny qui est 
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Ceste histoire fut bien estimée de toute la com- 
paignie, mais elle y engendra diverses opinions, car 
les ungs soustenoicnt que le Gendi homme avoit iàiâ 
son debvoir de saulver sa vie & l'honneur de sa seur, 
ensemble d'avoir délivré sa patrie d'un tel tyran ; les 
austres disoient que non, mais que c'estoit une trop 
grande ingratitude de mettre à mort celuy qui luy 
avoit faid tant de bien & d'honneur. Les Dames dt- 
soienl qu'il estoit bon frère Si. vertueux citoyen, les 
hommes au contraire qu'il estoit traistre & meschant 
ser%-iteur, & faîsoit bon oyr les raisons alléguées des 
deux costcz, maïs les Dames, selon leur coustume, 
parloient autant par passion que par raison, disans que 
le Duc estoit si digne de mort que bien heureux estoit 
celuy qui avoit faiâ le coup. 

Parquoy, voyant Dagoucin le grand débat qu'il avoit 
émeu, leur dist : » Pour Dieu, mes Dames, ne prend 
point querelle d'une chose desjà passée, mais gardez 
que vos beaultez ne facent point faire de plus cruels 
meurtres que celuy que j'ay compte, a 

Parlamente luy dist : i la belle Dttinc sans mercy 
nous a appris d dire que si gracieuse maladie ne met 
guéres de gens d mort. 

— Pleust i Dieu, ma Dame, n ce luy dist Dagoucin, 
« que toutes celles qui sont en ceste compaignie 
sçeussent combien ceste opinion est faulse. S: je croy 
qu'elles ne vouldroient point avoir le nom d'cstre sans 
mercy, ne ressembler i ceste incrédule qui laissa mou- 
rir un bon serviteur par fauite d'une gracieuse rc»- 
ponse. 

— Vous vouldriez donc, n dist Parlamente, « pour 
saulver la vie d'un qui dift nous aimer que nous mis- 



\IJ^ NOUVELLE 2) 

sions nostre honneur & nostrc conscience en dan- 
gicr? 

— Ce n'est pas ce que je vous dy, 9 respondit Dt- 
goadn, « car celuy qui aime par£iiâement craindrott 
plus de blesser Thonneur de sa Dame qu'elle mesme. 
Parquoy il me semble bien que une response honneste 
& gracieuse, telle que parùiâe & honneste amitié re- 
quiert, ne pourroit qu'accroistre l'honneur 8c amender 
la conscience, car il n'est pas vray serviteur qui cherche 
le contraire. 

— Tontesfois, 9 dist Ennasnite, « si est ce toosjours 
la fin de voz oraisons, qui commencent par J'honnenr 
& finissent par le contraire, &, si tous ceulx qui sont icy 
en veulent dire la vérité, je les en croyàlcur serment. » 

Hircan jura, quant à luy, qu'il n*avoit jamais aymé 
kmmc, hors mise la sienne, à qui il ne dcsirast faire 
olTenscr Dieu bien lourdement. Autant en dist Simon- 
uult, &i adjousta qu'il avoit souvent souhaité toutes 
les femmes meschantes, hors mise la sienne. Gcburon 
iiiv dist : 

• \'ravement vous méritez que la vostre soit telle 
que vous desirez les autres ; mais, quant à moy, je puis 
D:cn vous jurer que j'ay tant aymé une femme que 
; eusse mieulx aymé mourir que pour moy elle eust 
taicl chose dont je Teusse moins estimée, car mon 
amour estoit tant fondée en ses vertuz que, pour 
quelque bien que j'en eusse sçeu avoir, je n'y eusse 
• oulu veoir une tache. » 

Sjtïïcdent se print à rire en lui disant : « Je pensois, 
Ocburon, que Tamour de vostre femme & le bon sens 
q^c NOUS avez vous eussent mis hors du dangier d'cstrc 
amoureux, mais je vois bien que non, car vous usez 
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encores des termes dont nous avons accoustumé de 
tromper les plus fines 6c d'estre escoutez des plus 
saiges. Car qui est celle qui nous fermera les aureilles, 
quand nous commencerons nostre propos par l'hon- 
neur & par la vertu ? Mais, si nous leur monstrions 
nostre cueur tel qu'il est, il y en a beaucoup de bien 
venuz entre les Dames de qui elles ne tiendroient 
compte. Mais nous couvrons nostre diable du plus bd 
ange que nous pouvons trouver SCy soubz ceste cou- 
verture, avant que d'estre congneuz, recevons beau- 
coup de bonnes chères. Et peut estre tirons les cueurs 
des Dames si avant que,pensant aller droiâ à la vertu, 
quand elles congnoissent le vice elles n'ont le moyen 
ny le loisir de retirer leurs pieds. 

— Vrayement, » dist Geburon, « je vous pensois 
autre que vous ne diâes«.& que la vertu vous feust 
plus plaisante que le plaisir. 

— Comment? » dist Saffiredent, « est il plus grande 
vertu que d'a}rmer comme Dieu le commande ? Il me 
semble que c'est beaucoup mieulx faiâ d'aymer une 
femme comme femme que d'en idolâtrer plusieurs 
comme on fait d'une imaige. Et quant à moy, je 
tiens ceste Opinion ferme qu'il vault mieulx en user 
que d'en abuser. » 

Les Dames furent toutes du costé de Geburon & 
contraignirent Saffi-edent de se taire, lequel dist : « Il 
m'est bien aisé de n'en plus parler, car j'en ay esti si 
mal traiâé que je n'y veulx plus retourner. 

— Vostre maUce, » ce luy dist Longarine, « est 
cause de vostre mauvais traiâement, car qui est l'hon- 
neste femme qui vous vouldroit pour serviteur après 
les propos que nous avez tenuz? 



XIJ' NOUVEI.I.F. 

— Celles qui ne m'ont point trouvé fascheux, t 
Saffi-cdeni, ■ ne changeroient pas leur honncsteté i It 
ï-oitre; nub n'en parlons plus, i fin que ma colère n 
Ucc ilcsphiiir ny i inoy ny i autre. Regardons i qnî 
Dagoucin donnera sa voîi, " lequel disi : 

< Je la donne à P.iilimcnie, car je pense qu'elle doil 
sçavoir plus que nu! aulirc que c'est que d'honneste te 
parfùâc aaiiét. 

— Puisque je suis choisie, > dtsi Parlamente, « pour 1 
dire la tierce Ûstoirc, je vous en dîray une advenue ij 
une Dame, qui a esti tousjours bien fort de mes a 
& de bqaeOe la pensée ne me fut jamais cilée : 
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Cl Crtfmnf 4t Catira, fotl nnàUur d'une OaiM, luj/ twoja 
m ^/tiâÊl, ^'dk nnvoja à ta fentme & U fat ti bim prc- 
^fer i li tUli»rgt ài la ccnaùne* du Capiliùm qui par son 
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uiN la Maison de Madame U Régente, 
Kmëre du Roy François, y avoit une 
iDame fon dévote, mariée à un Gentil 
iboDime de pareille volume, &, combien 
<|iK son mary fost vieil & elle belle & jeune, si est 
ce qu'elle le servoit & aimoit comme le plus beau & 
le plus teune homme du monde, &, pour luy oster 
toote occasion d'ennuy, se meit ii vivre comme 
une femme de l'aage dont il cstoii, fuyant toutes 
compaignies, accoustremens, danses& jeuz, que 
les jeunes femmes ont accoustumé d'aymcr, met- 
tant tout son plaisir & récréation au senicc do 
Dieu, par quoyle mari meist en elle une si grande 
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amour & seureté qu'elle gouvernoit luy & sa mai- 
son comme elle vouloit. 

Et advint un jour que le Gentil homme luy dist 
que dès sa jeunesse il avoit eu désir de £aire le 
voyage de Jérusalem , lui demandant ce qu'il luy 
en sembloit. Elle, qui ne demandoit qu'à luy com- 
plaire, luy dist : « Mon amy, puisque Dieu nous 
a privez d'enfans & donné assez de biens, je vou- 
drois que nous en missions une partie à £ûre ce 
sainâ voyage, car là, ny ailleurs que vous alliez, je 
ne suis pas délibérée de jamais vous abandonner.» 
Le bon homme en fut si aise qu'il luy sembloit 
desjà estre sur le mont de Calvaire. 

Et en ceste délibération vint à la Court un Gen- 
til homme, qui souvent avoit esté à la guerre sur 
les Turcs & pourchassoit envers le Roy de France 
une entreprinse sur une de leurs villes, dont il 
pouvoit venir grand proffid à la Chrestienté. Ce 
vieil Gentil homme luy demanda de son voyage, 
&, après qu'il eut entendu ce qu'il estoit délibéré 
de faire, luy demanda si après son voyage il en 
vouldroit bien faire un aultre en Jérusalem, où sa 
femme & luy avoient grand désir d'aller. Ce Capi- 
taine fut fort aise d'ou)rr ce bon désir, & luy pro- 
mit de l'y mener & de tenir l'afFaiie secrète. Il luy 
tarda bien qu'il ne trouvast sa bonne femme pour 
luy compter ce qu'il avoit faiâ, laquelle n'avoit 
guères moins d'envie que le voyage se parachevast 



\ 



XIIJ» XOUVELLK 



qae sud mary. £[ pour ceste occasion parloii sou- 
vtm au Capiuine, lequel, regardant plus â elle 
qu'i u parole, fut si fort amoureux que souvent, 
en luy parbnt des \-0y3ges qu'il avoit faits sur mer, 
mcsloit rembarquement de Marseille avec l'Archi- 
pellt: &, en voulant parler d'un navire, parloir d'un 
cbn-al comme cduy qui cstoit ravy Se hors de son 
ïcns , mais il la trouva telle qu'il ne luy en osoît 
£ûre semblant, & sa dissimulation luy engendra 
un tel fea dans 1« cucur que souvent il tomboit 
malade, dont la diâc Danie cstoit aussi soigneuse 
comme de la croix & de la guide de son che- 
min, & l'eDvoyoit visiter si souvent que, con- 
gnoissant qu'elle avoit soing de luy, il guèrissoil 
sans aultre médecine. 

Mais plusieurs personnes, voyans ce Capitaine 
qui avoit eu le bruiâ d'estre plus hardy & gentil 
compaignon que bon Chrestien , s'émerveillèrent 
comme ceste Dame l'accointoit si fon &, voyans 
qu'il avoit changé de toutes conditions , qu'il frè> 
quentoit les ^lises, les sermons & confessions, se 
doutèrent que c'estoit pour avoir la bonne grâce 
de la Dame, ne se peurent tenir de luy en dire 
quelquf-s paroles. 

Ce Capitaine, craignant que, si la Dame en en- 
tendoit quelque chose, cela le séparast de sa pré- 
sence , dist i son mary & à elle comme il estoit 
prest d'estre despesché du Roy & de s'en aller & 
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qu'il avoit plusieurs choses à luy dire, mais, i fin 
que son affaire fust tenu plus secret, il ne vouloîi 
plus parler à luy & i sa, fenune devant les gens, 
mais les pria de l'envoyer quérir quand ils seroient 
retirez tous deux. Le Gentil homme trouva soq 
opinion bonne & ne failioit tous les soirs de se 
coucher de bonne heure & faire déshabiller sa 
femme. 

Et, quand tous leurs gens estoient retirez, eo- 
voyoient quérir le Capitaine & devîsoiem là du 
voyage de Jérusalem, où souvent le bon homme 
en grande dévotion s'endormoit. Le Capitaine, 
voyant ce Gentil homme vieil endormy dedans un 
lia & luy dans une chaise auprès de celle qu'il 
trouvoit la plus belle & la plus honneste du monde, 
avoit le cueur si serré entre crainâe de parler & 
désir que souvent il perdoit la parole. Mais, à fin 
qu'elle ne s'en apperçeust, se mettoit i parier des 
sainâs lieux de Jérusalem, où estoient les signes 
de la grande amour que Jésus Christ nous a poi^ 
lée, & en parlant de ceste amour couvroit la sienne, 
regardant ceste Dame avecq larmes & souspirs, 
dont elle ne s'apperçeust jamais, mais, voyant sa 
dévote contenance, l'cstimoit si sainâ homme 
qu'elle le pria de luy dire quelle vie il avoit menée 
& comme il estoit venu i ceste amour de Dieu. 

Il luy déclaira comme il estoit un pauvre Gentil 
homme qui, pour parvenir ;\ richesse & honneur, 
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zvoit oublié sa conscience & avoii espousé une 
femme nrop proche son alliée, pource qu'elle es- 
toit riche, combien qu'elle fust laide & vieille & 
qu'il ne l'aimast poinâ, &, après avoir tiré tout 
ton argent, s'en estoit allé sur la marine chercher 
SCS advantures & avoit tant faid par son labeur 
qu'il csioitveou en estât honorable; mais depuis 
qu'il avoit eu congnoissance d'elle , elle estoit 
cause, par ses saindes paroles Se bon exemple, de 
hiy avoir faid changer sa vie, & que du tout se 
délibétoit,s'il pouvoit retourner de son enireprinse, 
de mener son nury & elle en Jérusalem pour sa- 
tisfaire en partie à ses grands péchez, où il avoit 
inis fin, sinon qu'cncores n' avoit satisfaid à sa 
lemme, it laquelle il espéroit bteatost se récon- 
cilier. 

Tous ces propos pleurent k ceste Dame , & sur- 
tout se réjouit d'avoir tiré un tel homme à l'amour 
& craioûc de Dieu. Et, jusques ad ce qu'il partist 
de la Coun, continuèrent tous les soirs ces longs 
parlenicns, sans que jamais il osast déclaJrer son 
inientiofl. Et luy feit présent de quelque crucifix 
de Nosue-Damc-de-pitié, la priant qu'en le voyant 
elle cust tous les jours mémoire de luy. 

L'heure de son parteraent vint & , quand il eut 
prins congé do marj', lequel s'endormit, il vint 
dire adieu i u Dame, à laquelle il veid les larmes 
aux œili pour l'honneste amitié qu'elle luy por- 
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toit, qui luy rendoit sa passion si importable que, 
pour ne l'oser déclarer, tomba quasi esvanouy en 
luy disant adieu , en une si grande sueur imiver- 
selle que non ses œilz seulement, mais tout son 
corps, jeâoient larmes. Et ainsi sans parler se de- 
partist, dont la Dame demora fort estonnée, car 
elle n'avoit jamais veu un tel signe de regret. Tou- 
tesfois poinâ ne changea son bon jugement envers 
luy & l'accompaigna de prières & oraisons. 

Au bout d'un mois, ainsi que la Dame retour- 
noit à son logis, trouva un Gentil homme qui luy 
présenta une lettre de par le Capitaine, la priant 
qu'elle la voulust veoir à part & luy dist conmae 
il l'avoit veu embarqué, bien délibéré de Élire 
chose agréable au Roy & à l'augmentation de la 
Chrestienté, & que de luy il s'en retoumoit à 
Marseille pour donner ordre aux aflfaires dudiâ 
Capitaine. 

La Dame se retira à une fenestre à part, & ou- 
vrit sa lettre, de deux feuilles de papier escriptes 
de tous costez, en laquelle y avoit l'Epistre qui 
s'ensuiâ : 



Mon long celer, ma tadturnité 
Apporté m*a telle nécessité 
C2}ie je ne puis trouver nul reconfort, 
Fors de parler ou de souf&ir la mort. 
Ce parler là, auquel j*ay défendu 
De se monstrer à toy, a attendu 
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De me v»ir seul St de mon secours loiag . 

Et lots m'a diâ qull csioit de besoing 

De le laisser aller s'esvcrtucr 

De se monsim ou bien de me lucr. 

Et a plus {ûâ, car Q s'est venu mettre 

An beau milieu de ccstc mienne lettre, 

Et dîïi que, puis que mon oeil ne peut vcoir 

Celle qui tient ma vie en son pouvoir. 

Dont le regaid ata plus me conuntoit 

Qliand foa parier mon oreille escoutoii , 

Ope maimeDani par force il saillint 

Devant les yeulx, où point ne faillira 

De te monstrer mes plainâs Se mes dameun, 

Dont le celer est cause que je meurs. 

Je l'ay voulu de ce papier ester, 

Crati^nani que point ne voulusse escouier 

Ce sot parler qui se monstre en absence, 

Qpi trop cstoit craintif en ta pràence, 

Dismt : > Mieulx vauli, en me uùani, mourir 

Qpc de voultnr ma vie secourir 

Pour duinyer celle que j'aime cant 

Qbc de mourir pour son bien suis content I " 

D*autn: costé, nu mon pourroii porter 

Occasion de trop dvsconfoncr 

Celle pour qui seulement j'ay envie 

De cottsetver ma santé & ma \ie. 

Ne t*ay je pas, o ma Dame, promis 

QjK, mon vt^ge i fin heureuse mis, 

Tu me vcrroii devers u 

Poor KHI mary avec to) 

Au bcu où um » de dciotion 

Pour prier Dieu sur le mont de Syon? 

Si je me meurs , nul ne l'y mènera ; 

Trop de regret ma mon rampera, 

Voyam i riens tooroer nosire cnucprinse 
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Qp*avecques tantd'affeâion as prinse. 

Je vivray doncq, & lors t*y mèneray 

Et en brief temps à toy retoumeray. 

La mort pour moy est bomie, à mon advîs, 

Mais seulement pour toy seule je vis. 

Pour vivre donc il me fault alléger 

Mon pauvre cueur & du faiz soulager. 

Qui est à luy & à moy importable. 

De te monstrer mon amour véritable, 

Qyà est si grande & si boime & û forte 

Qu'il n*y en eut oncques de telle sorte. 

Que diiâs tu, o parler trop hardy? 

Que diras tu? Je te laisse aller; dy, 

Pourras tu bien luy donner congnoissanœ 

De mon amour? Las, tu n*as la puissance 

D*en démonstrer la milliesme part. 

Diras tu poinâ au moins que son regard 

A retiré mon cueur de telle force 

Qpe mon corps n'est plus qu*àne morte escorce 

Si par le sien je n*ay vie & vigueur? 

Las, mon parler foible & plein de langueur. 

Tu n*as pouvoir de bien au vray luy peindre 

Comment son œil peut un bon cueur contraindre ; 

Encores moins à louer sa parole 

Ta puissance est pauvre, débile & molle. 

Si tu pouvois au moins luy dire ung mot. 

Que bien souvent comme muet & sot 

Sa bonne grâce & vertu me rendoit. 

Et à mon œil qui tant la regardoit 

Faisoit jetter par grand amour les larmes, 

Et à ma boudie aussi changer ses termes; 

Voire &, en lieu dire que je l'ùmois, 

Je luy pariois des âgnes & des mois 

Et de l'estoUle Ârâicque & Antarâicque. 

O, mon parier, tu n'as pas la praâique 
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De Iny compter co qud estOfUKineni 

Me meitDii lors mon imoureux loumieni. 

De Mt juisi mes nuulx & m» douleurs. 

n n'y a pu en toy unt de valeuis 

De dccUinr ma grande & forte amour; 

Tu oc içunois me ùàe niig li boa tour. 

A tout le mtHiis, ri tu bc peux le tout 

Loj taœmpta. prctu loy 1 quelque bout, 

& if aian : ■ ôsinâe de te dcsplairL- 

M'a Uft-bapemp) auulgrâ mou vouloir taire 

M* p>Ddc amour, qui devant toi mitilK 

Et derau Dieu & le del esire diâe, 

Cir u venu en 01 le fandcmetit, 

Qiu me rciuf douli mon trop cruel toarnifDti 

Vm £jue l'on doii un td ti«or ouvrir 

Devam duam & son oieor descoovrir. 

Car qnî pourroit un td amant reprendre 

D'avoir oaé & voulu entreprendre 

D'acquérir Dame en qui la vertu toute. 

Voire & llioimear, faïâ ion sqour sans double? 

Mais au contrure, on dmi tnen fort Uasmer 

Cduy qui vMt on tel tnen sans l'aimer. 

Or, l'ay je ven & l'aime d'un td oieur 

Qsi'iaaaT sans [dus en a est^ vaiocquear. 

Las, ce n'est point amour le^er ou {aiuâ 

Sur fondement de beauté M & paind; 

Encores mmns cest amour qm me lie 

R^arde en tien la villaioe fidlie. 

Poinâ n'en fondé en villaine e^iaaace 

D'avoir de toy auome joiisancc, 

Cu rien n'y a au fonds de mon dcsir 

Q]ù contre toy souhaitte nul plaiàr. 

Paiinerois mieolx mourir en ce voyaige 

Que te sçavoir mùos vertueux ou saigc. 

Ne que pour moy fint moinike 1« verra 
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Dont ton corps est en ton cueur revesta. 

Aimer te veulx comme la plus perÊdâe 

Qui oncques fut; par quoy rien ne souhaitte 

Q}ii puisse oster ceste perfeâion, 

La cause & fin de mon affeâion, 

Car, plus de moy tu es saige estimée, 

Et plus aussi parfaitement aimée. 

Je ne suis pas celuy qui se console 

En son amour & en sa Dame folle; 

Mon amour est très saige & raisonnable, 

Gu* je Tay mis en Dame tant aimable 

Qu'il n'y a Dieu, ny Ange en Paradis, 

Qu'en te voyant ne dist ce que je dis. 

Et, si de toy je ne puis estre aymé. 

Il me suffist au moins d'estre estimé 

Le serviteur plus parfaid qui fut oncques. 

Ce que croiras, j'en suis très seur, adoncques 

Que la longueur du temps te fera veoir 

Que de t'aymer te fais loyal debvoir. 

Et, si de toy je n'en reçois autant, 

A tout le moins de t'aymer suis contant, 

En t'asseurant que rien ne te demande. 

Fors seulement que je te recommande 

Le cueur & corps bruslant pour ton service 

Dessus l'autel d'Amour pour sacrifice. 

Croy hardiment que, si je reviens \âf. 

Tu reverras ton serviteur naïf. 

Et, si je meurs, ton serviteur mourra, 

Que jamais Dame un tel n'en trouvera. 

Ainsi de toy s'en va emporter l'onde 

Le plus perfaiâ serviteur de ce monde. 

La mer peut Inen ce mien corps emporter. 

Mais non le cueur, que nul ne peut oster 

D'avecques toy, où il ùàd sa demeure 

Sans plus vouloir à moy venir une heoxc 
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Si je pouvDÙ avoir, par juste esdumge. 

Un peu du tien, dair & pur comme un ange. 

Je ne cnûodrws d'emporter la viâmre 

Doni ion seul cueur en gagneroit la gloire. 

Or vienne donc^ues ce qu'il en adviendra; 

J'en ay jeâà le dé; li se beodra 

Ma volume sans aucun changement, 

Et, pour iniculx peindre au lien catendemi.'nt 

Ma loyaulté, ma ferme seureté. 

Ce diamant, pierre de fernietii,! 

En ton doigt blanc te supplie prendre, 

Par qui pourras trop plus qu'beureux me rcndri 

O, diamant, dy : « Amani cy m'envoye. 

Qui entreprend teste doubieuse voye 

l'out raiiriter par ses oeuvres & faiâs 

D'csue du rang des vertueux parlaiâs, 

A fin qu'un jour il puisse avoir sa place 

Au dusin^ lieu de ta bonne grâce, o 



La Dame lut l'epistrc tout du long, & de tant 

plus s'csmcT\'cilloit de l'aSeâion du Capitaine que 

K>tRS elle en avoit eu de soupçon. Et, en regar- 

[ ta table du diamant grande & belle, dont 

^anncaii cstoit csmaillc de noir, (ut en grande 

ioc de ce qu'elle en avoit à faire. Et, après avoir 

ivè toute la nuiâ sur ces propos, fUi très aise 

■ïr occasion de ne luy faire rcsponsc par faulte 

gier, pensant en ellcmcsme qu'avecq les 

_ Jiqo^I portoit pour le service de son maistre, 

r n avoîl bcsoing d'esire fascliiï de la mauvaise 

respotue qu'elle csioit déliber&e de luy faire, la- 
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quelle elle remiâ à son retour. Mais elle se trouva 
fort empêchée du diamant, car elle n'avoit poinâ 
accoustumé de se parer aux despens d'aultres que 
de son mary. Par quoy elle, qui estoit de bon en- 
tendement, pensa de faire profiâer cest anneau àla 
conscience du Capitaine. Elle depescha un sien 
serviteur, qu'elle envoya à la Demoiselle femme 
du Capitaine, en feingnant que ce fiist une Reli- 
gieuse de Tarascon qui luy escripvit une telle 
lettre: 

Madame, Monsieur vostre mary est passé par 
icy bien peu avant son embarquement &, après 
s'estre confessé & reçeu son Créateur comme bon 
Chrétien, m'a déclairé ung faiâ qu'il avoit sur 
la conscience, c'est le regret de ne vous avoir tant 
aymée comme il debvoit. Et me pria & conjura 
à son partement de vous envoyer ceste lettre avec 
ce diamant, lequel il vous prie garder pour 
l'amour de luy, vous asseurant que, si Dieu le 
faiâ retourner en santé, jamais femme ne fut 
mieulx traiâée que vous sert:^ & ceste pierre de 
fermeté vous en fera foy pour luy. 

Je vous prie l'avoir pour recommandé en vos 
bonnes prières, car aux miennes il aura part 
toute ma vie. 

Ceste lettre, parfaiâe & signée au nom d'une 
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Iteltgieusc, fui envoyée par ta Dame à la femme 

i Capitaine. Et, quand la bonne vieille veid la 

tire & l'anneau, il ne fault demander combien 

die pleura de joye & de regret d'estre aimée & es- 

lîmée de son bon mary, de la vue duquel elle se 

foyoit estre privée, &, en baisant l'anneau plus 

: mille fois, l'arrousoit de ses larmes, bénissant 

Jîcu qui sur la fin de ses jours luy avoit redonné 

jTamiiié de son mar\-, laquelle elle avoit tenue 

ngtcmps pour perdue. Et, remerciant la Rdi- 

peuse qui estoit cause de tant de bien, à laquelle 

eii la meilleure response qu'elle peut, que le mes- 

Igier rapporta en bonne diligence ^ sa maistresse, 

jui ne la leui, ny n'entendit ce que luy dîst son 

rviceur sans en rire bien fort. Et se contenta 

S*cstrc dcfiaiâe de son diamant par si profitable 

moyen que de réunir le mary & la femme en 

unnc amitié, dont luy sembla avoir gaigné ung 

i)-aultnc. 

Ung peu de temps après vindrent nouvelles de 

■ dcfTaîâe & mort du pam-re Capitaine, & comme 

P fut abandonné de cculx qui le dévoient secourir, 

; son eiitrephnse révélée par les Rhodicns, qui 

^ dcbvoicnt tenir sccrene ; en telle sone que tuy, 

recq tous ceubc qui descendirent en terre» qui 

noient en nombre de quatre vingts, furent tous 

t , cotre lesquels estoit un Gentil bonime 

mimé Jehan & un Turc, tenu sur les fons par la 

Oift. II. b 
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diâe Dame, lesquels deux elle avoit donnez au 
Gipitaine pour faire le voyage avecq luy, dont 
l'un mourut auprès de luy, & le Turc, avec quinze 
coups de flèches, se saulva à nouer jusques dedans 
les vaisseaulx François. 

Et par luy seul fut entendue la vérité de toute 
ceste affaire, car ung Gentil homme, que le pau- 
vre Capitaine avoit prins pour amy & compai- 
gnon, & l'avoit avancé envers le Roy & les plus 
grands de France, si tost qu'il veid mettre pied à 
terre au diâ Capitaine retira bien avant en la mer 
ses vaisseaulx. Et, quand le Capitaine veid son en- 
treprinse descouverte & plus de quatre mil Turcs, 
se voulut retirer comme il debvoit. Mais le Gentil 
homme, en qui il avoit eu si grande fiance, voyant 
que par sa mort la charge luy demouroit seule de 
ceste grande armée & le profid, meit en avant à 
tous les Gentils hommes qu'il ne falloit pas hazar- 
der les vaisseaulx du Roy, ne tant de gens de bien, 
qui estoient dedans, pour saulver cent personnes 
seulement, & ceulx qui n'avoient pas trop de har- 
diesse furent de son opinion. 

Et voyant le did Capitaine que, plus il les ap- 
pelloit & plus ils s'eslongnoient de son secours, 
se retourna devers les Turcs estant au sablon jus- 
ques au genoil, où il feit tant de faids d'armes 
& de vaillances qu'il sembloit que luy seul deust 
deffaire tous ses ennemis , dont son traistre com- 
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Ipaignon avoîi plus de paour que désir de sa 
t iFidoire. 

A la fin, quelques armes qu'il sçeut faire, re- 
t tant de coups de flèches de ceulx qui ne 
ivoiem approcher de luy que de la portée de 
^rs arcs, qu'il commcncea à perdre tout son 
El lors les Turcs, voyans la foiblesse de 
xs vTÙs Chrcstiens, les vindrent charger à grands 
wupsde cymetère, lesquels, tant que Dieu leur 
lonna force & \'ie, se deffendireni jusques au 



Le Capitaine appella ce Gentil homme, nommé 

^han, que sa Dame luy avoit donne-, & le Turc 

mssi, &, en menant la poiuâc de son cspée en 

I terre, tombant i. genoux auprès, baisa & embrassa 

la croix, disant : 

H Seigneur, prens l'ame en tes mains de celuy 
qui n'a espargné sa vie pour exalter ton nom. « 
Le Gentil homme, nommé Jehan, voyant qu'a- 
vec SCS paroUcs la vie luy deffailloit, embrassa 
f hiy, & la croix de l'cspéc qu'il icnoit, pour le cuî- 
1er secourir, mais un Turc par derrière luy coupa 
s deux cuisses, &, en criant tout hault : o Allons, 
FCapitaine, allons en Paradis veoir ceiuy pour qui 
■ nous mourons, » fut compaignon à la mort comme 
19 avoit esté i la vie du pauvre Capitaine. 

Le Turc, voyant qu'il no pouvoit ser\ir i l'un 
hy à l'aultrc , estant frappé de quinze ûèches , se 
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redm vers ses navires &, en demandant y estre 
reçeu, combien qu'il fiist seul eschappé des quatre 
vingts, fut refusé par le traistre compaignon. Mais 
iuy, qui sçavoit fort bien nager, se jetta dedans la 
mer & feit tant qu'il fiit reçeu en ung petit vais- 
seau, & au bout de quelque temps guéry de ses 
pUycs. Et par ce pauvre estranger fiit la vérité con- 
gneue entièrement, à l'honneur duGipitaine& à la 
honte de son compaignon, duquel le Roy & tous 
les gens de bien qui oyrent le bruiâ jugèrent la 
meschanceté si grande envers Dieu & les hommes 
qu'il n'y avoit mort dont il ne fÙt digne. Mais à sa 
venue donna tant de choses faulses à entendre, 
avecq force présens, que non seulement se saulva 
de pugnition , mais eut la charge de celuy qu'il 
n'estoit digne de servir de varlet. 

Quand ceste piteuse nouvelle vint à la G)urt, 
Madame la Régente, qui l'estimoit fort, le regretta 
merveilleusement. Aussi feit le Roy & tous les 
gens de bien qui le congnoissoient, & celle qu'il 
aymoit le mieulx, oyant une si estrange, piteuse 
& chrestienne mort, changea la dureté du pro- 
pos qu'elle avoit délibéré luy tenir en larmes & 
lamentations, à quoy son mary luy tint com- 
paignie, se voyans frustrez de l'espoir de leur 
voyage. 

Je ne veulx oblier que une Damoiselle, qui es- 
toit à ceste Dame, laquelle aimoit ce Gentil honmie 
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I nommé Jehan plus que soy mesmcs, le propre 
I jour que les deux Gentils hommes furent tuez, 
I vint dire h si maistressc qu'elle avoit vcu en songe 
I «luy qu'elle aymoit tant vesiu de blanc, lequel 
I loy cstoit venu dire adieu, & qu'il s'en alloit en 
I Paradis avccq son Capitaine. Mais, quand elle 
I sçeut que son songe estoit vâritable. elle feit un 
I tel dueil que sa maistressc avoit assez it faire à la 
I consoler. 

Au bout de quelque temps la Coun alla en Nor- 
I oundie, d'où cstoit te Gentil homme, la femme 
[ duquel ne faillit à venir faire la révérence à 
[ Madame la Régente, &, pour y csirc présentée, 
l s'adressa i la Dame que son mary avoit tant 
ayméc. 

Et, en anendani l'heure propre en une église, 
commcnçca i regretter & louer son mary, & entre 
aultrcs choses luy dist : 
[ « Hélas! ma Dame, mon malheur est le plus 
r grand qu'il n'advint oncques i femme, car à 
l'heure qu'il m'aimoit plus qu'il n'avait jamais 
^â Diea me l'a osté. » 

Et, en ce disant, luy raonstn l'anneau qu'elle 
avoii au doigt comme le signe de sa parfaitfte 
amitié, qui ne fut sans grandes larmes, dont h 
Dame, quelque regret qu'elle en eust, avoit tant 
d'envie de rire, veu que de sa tromperie estait 
sailly an ici bien, qu'elle ne la voulut présenter i. 
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Madame la Régente, mais la bailla à une aultre 
& se retira en une chapelle, où elle passa l'envie 
qu'elle avoit de rire. 

c n me semble, mes Dames, que celles à qui on pré- 
sente de telles choses debvroîent désirer en faire œuvre 
qui vint à aussi bonne fin que feyt ceste bonne Dame, 
car elles trouveroient que les bienfaiâs sont les joyes 
des biens faisans. Et ne fault poinâ accuser ceste Dame 
de tromperie, mais estimer de son bon sens, qui con- 
vertît en bien ce qui de soy ne valoit riens. 

— Voulez vous dire, » ce dist Nomerfide, « qu'un 
beau diamant de deux cens escus ne vault riens ? Je 
vous assure que, s'il fust tumbé entre mes mains, sa 
femme ne ses parents n'en eussent riens veu. Il n'est 
rien mieulx à soy que ce qui est donné. Le Gentil 
homme estoit mort, personne n'en sçavoit rien ; elle 
se fust bien passée de faire tant plorer ceste pauvre 
vieille. 

— En bonne toy », ce dist Hircan, « vous avez rai- 
son, car il y a des femmes qui, pour se monstrer plus 
excellentes que les aultres, font des oeuvres apparantes 
contre leur naturel, car nous sçavons bien tous qu'il 
n'est riens si avaricieux que une femme. Toutesfois 
leur gloire passe souvent leur avarice, qui force leurs 
cueurs à faire ce qu'elles ne veulent, & croy que celle 
qui laissa ainsi le diamant n'estoit pas digne de le 
porter. 

— Hola! hola! » ce dist Oisille; « je me doubte 
bien qui elle est, par quoy, je vous prie, ne la con- 
damnez poinâ sans l'oyr. 
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— Mj Dame, » dist Hircan, n je ne h condamne 
poinâ, mais, si le Gentil homme cslott autant vertueux 
que vous diâcs, clic csloii honorée d'avoir ung tel 
scnitctirS: de porter son anneau; mais peut cstre que 
ung moins dtgnc d'cstre aimé la tenoit si bien par le 
doigt que l'anneau u*y pouvoit entrer. 

— Vraycment, ■ ce dist Fnnasuine, a elle le pou- 
voit bien garder puisque personne n'en sçavoit rien, 

— &Dmmcnt? o ce dist Gcburon, « toutes choses i 
ccolx qui a^-mcnt sont elles licites, mais que l'on n'en 

t tiens > 

ma foy, > ce dist Saflredcni, « je ne vois 
lel^â pugny, sinon la sottise, car il n'y a 
ricT, larron, ny adultère, mais qu'il soit aussi fin 
que maulvats, qui soit jamais rcprins par Justice, ny 
blasmé entre les hommes. Mais souvent la malice est 
si gnndc qu'elle les aveugle, de sone qu'ils deviennent 
sots, &, comme j'ay dîd, seulement les sots sont pu- 
ni» & non les vicieux. 

— Vous en dire/ ce qu'il vous plaira, ■ ce dist Oi- 
sillc; ■ Dieu peut juger le cucur de cestc Dame, mais, 
qouit i moy. Je trcuvc le hià trOs hoimcsie & ver- 
tueux. Pour n'en débattre plus, je vous prie, Parla- 
tiunte, donner vostre voix i quelqu'un. 

— Je b donne ttis volunticrs, » ce dist elle, i Si- 
numunlt; ■ cor, après ces deux tristes Nouvelles, il ne 
faoUra de nous en dire une qui ne uous fera poinâ 
plorer. 

— Je vous remercie, » dist Simontault; • en me 
donnant vostre ^'otx, il ne s'en fatilt guéres que ne me 
ooatDÙez plaisant, qni est un nom que je trouve fort 
fiacbcui, &, pour m'en venger, je vous monslreray 
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qu'il y a des femmes qui font bien semblant d'cstre 
chastes, cavers quelques uns ou pour quelque temps; 
maïs la fin les monstre telles qu'elles sont, comme 
vous venez par une histoire très véritable : 
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lé Sfifmm de BotmjVH, four u vtnger de h truaiiU fune 
ÛÊm Uihimyii, facccinta d'un GenlH hemnu Ilaliaa qu'titt 
IMS qu'il en eût encarts rien eu que bonnes [rarola & 
UiT/Irt ajml, &, pourfarvenir à ion intention , lui 
■ H Mm qut sa Dame iùy actorà» a qnt tant il aooit 
va. Dont U GtnHl hornnu avertit Botmyvtt, ^, 
KjMnb /atrt fait couper Ui cheveus & la barbe, vestu £àbil- 
I Mafw lemUabUs â cfus du Gentil homme, s'en ois surlemy 
gimyt mittrt ra vengeante à exécution, ifutfut cause qw la 
m^Omt, tfrit avoir entendua de iuy Fiitvention qt^il avoll 

■ InwHW/ûw la gangmr, Iuy promit de se dipartir de l'amjiU 

■ et CMI it sa nûion & s'anlter à Iuy. 

■N la Duché ie Milan, du temps que le 
llGrind-Maîsire de Chaumont en estoii 
■Gouverneur, y avoit un Gentil homme 
Bnommi le Seigneur de Bonnivet, qui de- 
1 par tes mérites fut Admirai d« France. Estant 
j],ibn lymé du diâ Grand-Maistreâc de tout 
I monde pour les vertuz qui estoicnt en Iuy, se 
I Boavott voluaiicTS aux festins où toutes les Dames 
. II. 7 
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se assembloient, desquelles il estoit mieulx voulu 
que ne fut oncques François, tant pour sa beaulté, 
bonne grâce & bonne parole, que pour le bruiâ que 
chascun luy donnoit d'estre un des plus adroiâs & 
hardys aux armes qui fust poinâ de son temps. 

Ung jour en masque, à ung cameval, mena 
dancer une des plus braves & belles Dames qui 
fust poinâ en la ville, &, quand les hautsbois fai- 
soient pause, ne failloit à luy tenir les propos 
d'amour qu'il sçavoit mieux que nul aultre dire. 
Mais elle, qui ne luy debvoit rien de respondre, 
luy voulut soubdain mettre la paille au devant & 
Tarrester, en Tasseurant qu'elle n'aimoit ni n'ai- 
meroit jamais que son mary & qu'il ne s'y atten- 
dist en aucune manière. Pour ceste response ne 
se tint le Gentil homme refusé, & la pourchassa 
vivement jusques à la my caresme. Pour toute 
résolution, il la trouva ferme en propos de n'ay- 
mer ne luy ne aultre, ce qu'il ne peut croire, veu 
la mauvaise grâce que son mary avoit & la grande 
beaulté d'elle. H se délibéra, puisqu'elle usoit de 
dissimulation, d'user aussi de tromperie, & dès 
l'heure laissa la poursuitte qu'il luy faisoit, & s'en- 
quist si bien de sa vie qu'il trouva qu'elle aymoit 
un Gentil homme italien, bien saige & honneste. 

Le diâ Seigneur de Bonnivet accointa peu à 
peu ce Gentil homme par telle doulceur & finesse 
qu'il ne s'apperceut de l'occasion, mais l'aima si 
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paiiaiâemem qu'apr&s sa Dame c'estoii la créa- 
ture du monde qu'il aimoit le plus. L« Seigneur 
de Bonnivet, pour luy arracher son secret du 
cucur, iàingnit de luy dire le sien & qu'il aimoit 
OQC Dame, où jamais n'avoit pensé, le priant le 
tenir secret & qu'ils n'eussent tous deus que ung 
coeur & une pensée. Le pauvre Gentil homme, 
pour luy monstrer l'amour réciproque, hiy va de- 
clairer tout du long celle qu'il portoit à la Dame 
dout Bonnivet se vouloit venger, & une fois le 
jour s'assembloicni en quelque lieu tous deux 
pour rendre compte des bonnes fortunes adve- 
nues le long de la journée, ce que l'un faisoit en 
mcosoDgc Se l'auD'c en vérité. Et confessa le 
GcniiJ homme avoir aymé trois ans ceste Dame 
sans en avoir riens eu, sinon bonnes paroles & 
asseurance d'esire aymé. 

Le djâ de Bonnivet lui conseilla tous les 
rooj'cns qu'il luy fut possible pour par\enir à son 
icieaùon, donc il se trouva si bien que en peu de 
jours cUc luy accorda tout ce qu'il demandoit. U 
ne restoit que de trouver le moyen, ce que bien 
ton par le conseil du Seigneur de Bonnivet fut 
trouvé. Et ting jour avant souper lut dist le Gentil 
honunc : ■ Monsieur, je suis plus tenu h. vous 
qu'i tous les hommes du monde, car par %-ostre 
boa conseil j'espère avoir astc nuiâ ce que tant 
d'^Diidcs j'ay demi. 
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— Je te prie, mon amy », ce luy dîst Bonnivet, 
« compte moy la sorte de ton entreprinse pour veoir 
s'il y a tromperie ou hazard, pour te y servir de 
bon amy. » Le Gentil homme luy va compter 
comme elle avoit moyené de faire laisser la grande 
porte de la maison ouverte, soubz couUeur de 
quelque maladie qu'avoit un de ses frères, pour 
laquelle à toute heure falloit envoyer à la ville 
quérir ses nécessitez, & qu'il pourroit entrer seu- 
rement dedans la court, mais qu'il se gardast de 
monter par l'escallier, & qu'il passast par ung 
petit degré qui estoit à main droiâe, & entrast en 
la première gallerie qu'il trouveroit, où toutes les 
portes des chambres de son beau père & de ses 
beaulx frères se rendoient ; & qu'il choisist bien 
la troisiesme plus près du diâ degré, &, si en la 
poussant doulcement il la trouvoit fermée, qu'il 
s'en allast, estant asseuré que son mary estoit re- 
venu, lequel toutesfois ne devoit revenir de deux 
jours; & que, s'il la trouvoit ouverte, il entrast 
doucement & qu'il la refermast hardiment au 
coureil, sachant qu'il n'y avoit qu'elle seule en la 
chambre, & que surtout il n'oubliast à faire faire 
des soulliers de feutre, de paour de faire bruiâ; 
& qu'il se gardast bien de venir plus tost que deux 
heures après minuiâ ne frissent passées, pource 
que ses beaulx frères,qui aymoient fort le jeu,nes'al- 
loient jamais coucher qu'il ne fust plusd'une heure. 
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Le diâ de Botmivec liiy respondit : « Va, mon 
amy, Dieu te conduise; je le prie qu'il te garde 
d'inconvénient. Si ma compagnie y sen de 
quelque chose, je n'espargneray rien qui soii en 
ma puissance. ^ 

Le Gentil homme le mercia bien fort, & luy 
dist qu'en ceste affaire il ne pouvoit cstre trop 
seul, & s'en alla pour y donner ordre. 

Le Seigneur de Bonnivet ne dormit pas de son 
costé,&, voyant qu'il estoit heure de se venger de 
sa cnielle Dame, se retira de bonne heure en son 
logis, & se feit conpper la barbe de la longueur & 
largeur que l'avoit le Gentil homme; aussi se feit 
coupper les cb«\-eux à fin qu'à le toucher on ne 
peust congnoistre leur ditTérence. D n'oblia pas les 
escarpins de feutre & le demorant des habillemens 
semblables an gentil homme. 

Et, pource qu'il estoii fort aimé du beau père 
de ceste femme, ne craignit d'y aller de bonne 
heure, pensant que, s'il estoit appcrçeu, il irait 
Tont droiâ à la chambre du bon homme, avec 
lequel il avoit quelque affaire. 

Et sur l'heure de minuiâ entra en la maison de 
ceste Dame, où il trouva assez d'allans & de ve- 
naos, mais parmy eulx passa sans estre congneu 
& arriva en la gallerie. Et, touch.int les deux pre- 
mières portes, les trouva fermées & la troisiesme 
non, laquelle doucement il poussa. Et, entré qu'il 
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fut en la chambre de la Dame> la refenxia au 
cooreil, & veid toute ceste chambre tendue de 
linge blanc, le pavement & le dessus de mesmes, 
& un lia de toille fort déliée tant bien ouvré de 
blanc qu'il n'estoit possible de plus; & la dame 
seule dedans avecq son scofion & sa chemise , 
toute couverte de perles & de pierreries, ce qu'il 
veid par ung coing du rideau avant que d'estre 
apperçeu d'elle, car il y avoit un grand flambeau 
de cire blanche, qui rendoit la chambre claire 
comme le jour, & de paour d'estre congneu d'elle, 
alla premièrement tuer le flambeau, puis se des- 
pouilla & s'alla coucher auprès d'elle. 

Elle, qui cuydoit que ce fust celuy qui si lon- 
guement l'avoit aymée, lui fait la meilleure chère 
qui luy fut possible; mais luy, qui sçavoit bien 
que c'estoit au nom d'un aultre, se garda de luy 
dire un seul mot & ne pensa qu'à mettre sa ven- 
geance à exécution, c'est de luy oster son hon- 
neur & sa chasteté sans luy en sçavoir gré ni 
grâce. Mais, contre sa volunté & délibération, la 
Dame se tenoit si contente de cette vengeance 
qu'elle l'estimoit recompensé de tous ses labeurs, 
jusques à ce que une heure après minuiâ sonna 
qu'il estoit temps de dire adieu. Et à l'heure, le 
plus bas qu'il luy fut possible, luy demanda si elle 
estoit aussi contente de luy que luy d'elle. Elle, 
qui cuidoit que ce fust son amy, luy dist que non 
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seuUemcDt elle estoit contente, mais émerveillée 
de la grandeur de son amour, qui l'avoit gardé 
une heure sans luy pouvoir respondre. 

A l'heure, il se print à rire bien fort, luy disant : 
« Or sus, ma Dame, me refuserez vous une aultre 
(bis, comme vous avez accoustumé de faire jusques 
icy î n Elle, qui le congneut à la parole Se au ris, 
fut si désespérée d'ennuy, de honte, qu'elle l'ap- 
pclla plus de mille fois meschant, tratstre & trom- 
peur, se voulant jeter du lid à bas pour chercher 
un Cousteau à fin de se tuer, veu qu'elle estoit si 
malheureuse qu'elle avoit perdu son honneur pour 
un homme qu'elle n'aymoit poinâ & qui, pour se 
venger d'eUe, pourroit divulguer ceste affaire par 
tout le monde. 

Mais il la retint entre ses bras, & par bonnes & 
doulces paroles i'asseura de l'aymerplus que celuy 
qui l'aimoit & de célcr ce qui touchoit son hon- 
neur si bien qu'elle n'en auroit jamais blasme. Ce 
que la pau%-re sotte creut, &, entendant de luy 
l'invention qu'il avoît trouvée & la peine qu'il 
a^'oit prinse pour la gaingner, luy jura qu'elle 
Faymeroit mieux que l'auttre, qui n'avoît sçeu 
celer son secret, & qu'elle congnoissoit bien le 
contraire du faulx bruiâ que l'on donnoii aux 
François, car ils estoient plus saiges, persëvérans 
& secrets que les Italiens, parquoy doresnavant 
cUc se dcpartoii de l'opinion de ceulx de sa oatioa 
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pour se arrester à luy* Mais elle le pria bien fort 
que pour qnelqne temps il ne se trouvast en lieu 
ne festin où elle fastf sinon en masque^ car elle 
sçtvoit bien qu'elle auroit si grande honte que sa 
contenance la dédaireroit à tout le monde* 

n luy en fiât promesse, & aussi la pria que, 
quand son amy viendroit à deux heures, elle luy 
feit bonne chère, & puis peu à peu elle s'en pour- 
rait de£faire, dont elle feit si grande difficulté que, 
sans Famour qu'elle luy portoit, pour rien ne 
Teust accordé* Toutesfois en luy disant adieu la 
rendit si satisfaiâe qu'elle eust bien voulu qu'il y 
fust demouré plus longuement. 

Après qu'il fat levé & qu'il eut reprins ses 
habillemens, saillit hors de la chambre & laissa la 
porte entr'ouverte comme il l'avoit trouvée. Et, 
pour ce qu'il estoit près de deux heures & qu'il 
avoit paour de trouver le Gentil homme en son 
chemin, se retira au hault du degré, où bien tost 
après il le veid passer & entrer en la chambre de 
sa Dame. 

Et luy s'en alla en son logis pour reposer son 
travail, ce qu'il feit de sorte que neuf heures du 
matin le trouvèrent au lia, où à son lever, arriva 
le Gentil homme, qui ne faillit à luy compter sa 
fortune, non si bonne comme il l'avoit espérée, 
car il dist que, quand il entra en la chambre de sa 
Dame, il la trouva levée en son manteau de nuiâ. 
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avecques une bien grosse fiebvre, le pouls fon 
esmeu, le visaige en feu & k sueur qui commen- 
çoit ï lay prendre, de sone qu'elle le pria s'en re- 
toamer inconrinent, car, de paour d'inconvénient, 
n'agit osé appeller ses femmes, dont elle estoii si 
mal qu'elle avoit plus besoin de penser à la mon 
qu'à l'amour & d'oyr parler de Dieu que de 
Cuptdo, estant marrie du liazard où il s'estoit mis 
pour elle, veu qu'elle n'avoit puissance en ce 
monde de luy rendre ce qu'elle espéroit faire eu 
Tautre bientost. Dont il fut si estonnè & many 
que son feu & sajoye s'estoient convertis en glace 
& ea tristesse, & s'en esioii incontinent departy. 
Et au marin au poinâ du jour, avoit envoyé sça- 
voîr de ses nouveUes & que pour vray elle estoit 
très mal, &, en racompiant ses douleurs, ploroit si 
tris fon qu'il sembloit que l'ame s'en deust aller 
par ses larmes. 

Bonnivet, qui avoit tant envie de rire que 
l'antre de plorer, le consola le mieux qu'il luy fut 
possible, luy disant que les amours de longue 
dorée ont tousjours un commencement difficile, 
fie qu'Amour lui faisoit ce retardement pour luy 
faire trouver la joissancc meilleure, & en ces pro- 
pos se départirent. 

La Dame garda quelques jours le lia &, en re- 
coavnmt sa santé, donna congié h son premier 
scTTÎtcur, le fondant sur U crainâe qu'elle avoit 
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eue de la mort & le remords de sa conscience, & s'ar- 
resta au Seigneur Bonnivet^dont l'amitié dura,selon 
la coustume^commela beauté des fleurs des champs. 

€ n me semble, mes Dames, que les finesses du Gentil 
homme valent bien l'hypocrisie de ceste Dame, qui, 
après avoir tant contreédâ la femme de bien, se dé- 
daira si folle. 

— Vous direz ce qu'il vous plaira des femmes, » dist 
Ennasuitte, « mais ce Gentil homme feit un tour mes- 
chant. Est il diâ que, si une Dame en aimoit un, 
Tautre la doive avoir par finesse ? 

— Croyez, » ce dist Geburon, c que telles marchan- 
ne se peuvent mettre en vente qu'elles ne soient 

emportées par les plus offi-ans & derniers enchérisseurs. 
Ne pensez pas que ceulx qui poursuivent les dames 
prennent tant de peine pour l'amour d'elles, car c'est 
seulement pour l'amour d'eulx & de leur plaisir. 

— Par ma foy, » ce dist Longarine, « je vous croy; 
car, pour vous en dire la vérité, tous les serviteurs que 
i'ay jamais eu m'ont tousjours commencé leurs propos 
par moy, monstrans désirer ma vie, mon bien, mon 
honneur, mais la fin en a esté pour eulx, desirans leur 
plaisir & leur gloire. Par quoy le meilleur est de leur 
donner congié dès la première partie de leur sermon ; 
car, quand on vient à la seconde, on n'a pas tant d'hon- 
neur à les refuser, veu que le vice de soy, quand il est 
congneu, est refiisable. 

— n fiiuldroit doncques, » ce dist Ennasuitte, « que, 
dès que ung homme ouvre la bouche, on le refusast 
sans sçavoir qu'il veult dire ? » 
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Parlamenic luy respondii : « Ma compaignc ne l'en- 
teod pas aîmi, car on sçait bien que au commencement 
DRC femme ne doibt jamais faire semblant d'entendre 
où l'homme veuli venir ny encores, quand il le declaîre, 
de le pouvoir croire; mais, quand il vient à en jurer 
bien fort, il me semble qu'il est plus honneste aun 
dames de le laisser en ce beau chemin que d'aller jus- 
ques i h vallée. 

— Voire mais, » ce dist NomerJîde, a devons nous 
croire par \i qu'ils nous aiment par mal? Est ce pas 
péché de juger son prochain? 

— Vous en croirez ce qu'il vous plaira, » dUt Oi- 
sille; ■ mais il fault tant craindre qu'il soit \Tay que, 
dés que vous en appercevcz quelque estincelle, vous 
devez fiiir ce feu, qui a plus tost bnislé un cueur qu'il 
ne s'en estapperçeu. 

— Vrayemcat, • ce dist Hircan, « voz lois sont trop 
dures, &, si les femmes voulotent selon vostrc ad\-is 
cstrc si rigoureuses, auxquelles la doulceur est tant 
séance, nous changerions aussy nos doulccs supplica- 
tions eu finesses & forces. 

— Le miculxque je y voye, a dist Simonuult, « c'est 
que chacun suive son naturel. Qui aime ou qui n'aime 
point le monstre sans dissimulation. 

— Fleost à Dieu b, ce dist Saf&cdeni, « que cesie loy 
apportast autant d'hormcur qu'elle fcroit de plaisir. > 

Mais Dagoucin ne se sçeut tenir de dire : a Ceux 
qui aj-mcroicnt mieulx mourir que leur volonté fust 
congncoe ne se pourroicnt accorder i vostrc ordon- 
naocc. 

— MourirI » ce dist Hircan ; « encore est il i naistre 
le boa Chevalier qui pour telle chosc| publique voul- 
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droit mourir. Mais laissons ces propos d'impossibilité, 
& regardons i qui SimotitauJt donnera sa voix. 

— Je la donne, n dist SimonUuh, « à Longarine, 
car je la regardois tantost qu'elle parloic toute seule. 
Je pense qu'elle recordoit quelque bon roole, & si n'a 
point accoustumé de celer la vériit-, soil contre homm* 
ou contre femme. 

— Puis que vous m'estimez si véritable, » repondisl 
Longarine, a je vous racompteray une histoire que, 
nonobstant qu'elle ne soit tant à la louange des fcnimei 
que je vouldrois, si verrez vous qu'il y en a ayans aussi 
bon cueur, aussi bon esprit, & aussi pleines de finesses 
que les hommes. Si mon compte est un peu long, 
vous aurei patience. 




I 



f 



60 IJ* JOUKNÈE 

drùt'monrir; Mais laitaotu ces propos d'impossibilité, 
ft regardons i qm SimoDUalt donnera sa voîx. 

— Je .h donne, > dist Simontach, ■ i Loogarine, 
car je la regardois tantost qu'elle parloit toute seule. 
Je pense ^'elle recordoit qaelqne bon roole, & si n'a 
point accoostomi de celer la v^ti, soit contre homme 
on contre fenune. 

— Pois que vons m'estimez si véritable, » repondist 
Loaguine, « je vont racompteray une histoire que, 
DODObstant qu'elle ne soit tant i la louange des femmes 
que je vouldrob, si verrez vous qu'il y en a ayans aussi 
boa coeur, aussi bon esprit, & anssi pleines de finesses 
que les hommes. Si mm compte est un peu long, 
TOUS aurez padence. 
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||s b Court du Roy Franijoys premiery 
laTOÏt ung Gentil homme, duquel je coa- 
Ijgnois si bien le nom que je ne le veulx 
Bpoim nommer, n estoit pauvre, n'ayant 
poini cinq cens bvres de rente, mais il estoit tant 
aymè du Roy, pour les vertus dont il estoit plein, 
qu'il vint À espouser une femme si richequ'un grand 
Seigneur s'en fust bien contenté. Et pour ce qu'elle 
estent encores bien jeune, pria une des plus gran- 
des Dames de la Coun de la vouloir tenir avecq 
elle, ce qu'elle fcit trts volunticrs. 
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Qr estmt ce Gendl homme tant homieste, beau 
& plein de tonte grâce que toutes les Dames de la 
Gyort en fiusoient Uen grand cas, & entre aultres 
nne qoe le Roy aimoit, qni n'estoit si jeune ne si 
bdie qjoe la sienne. Et, pour la grande amour qu'il 
h^ poctmty tenoit si peu de compte de sa femme 
que àpieine en ung an couchoit il une nuiâ avec 
dOe ft, ce qui plus luy estoit importable, c'est que 
jamais il ne parloit à elle , ne luy Êdsoit signe d'a- 
mitié. Et, combien qu'il jouist de son bien , il luy 
en fidsoit si petite part qu'elle n'estoit pas habillée 
comme il luy appartenoit, ne comme elle desiroit, 
dont la Dame avecq qui elle estoit reprenoit sou- 
vent le Gentil homme, en luy disant : 

« Vostre femme est belle, riche & de bonne 
Maison , & vous ne tenez non plus compte d'elle 
que si elle estoit tout le contraire, ce que son en- 
fance & jeimesse a supporté jusques icy ; mais j'ay 
paour, quand elle se verra grande & belle, que 
son mirouer, & quelcun qui ne vous a3miera pas, 
luy remonstre sa beaulté si peu de vous prisée , & 
que par despit elle face ce que, estant de vous 
bien traiâée, n'oseroit jamais penser. » 

Le Gentil homme, qui avoit son cueur ailleurs» 
se mpcqua très bien d'elle & ne laissa , pour ses 
enseignemens, à continuer la vie qu'il menoit. 

Mais, deux ou trois ans passez, sa femme com- 
mença à devenir une des plus belles femmes qui 




fbn poinâ en France, tant qu'elle eut le bniîâ 
de n'avoir à la Coun sa pareille. Et plus elle se 
senwit digne d'estre aymée , plus s'ennuya de 
veoir que son mary n'en tenoit compte, tcUcment 
qu'elle en print ung si grand desplaisir que, sans 
la consolation de sa Maistrcsse, elle estoit quasi au 
desespoir. Et, après avoir cherché tous les moyens 
de complaire à son mary qu'elle pouvoit, pensa 
en elle mesme qu'il estoit impossible qu'il l'ay- 
mast, veu la grande amour qu'elle luy portoit, 
sinon qu'il eust quelque autre fantaisie en son en- 
tendement, ce qu'elle chercha si subtilement 
qu'elle trouva la vérité & qu'il estoit toutes les 
nuiâs si empesché ailleurs qu'il oublioit sa femme 
& sa conscience. 

Et, apris qu'elle fut certaine de la vie qu'il me- 
noit, print une telle mélancolie qu'elle ne se vou- 
loii plus habiller que de noir, ne se trouver en 
lieu où l'on feist bonne chère, dont sa maistrcsse, 
qui s'en apperçeut, feit tout ce qui luy fut possible 
pour la retirer de ceste oppinion, mais elle ne 
peut. Et, combien que son mary en fust assez ad- 
vertj', il fut plus prest i s'en mocquer que de y 
donner remède. 

Vous s^avez, mes Dames, que, ainsi que ex- 
trémc joye est occupée par pleurs, aussi extrême 
etiDUy prend fin par quelque joye. Par quoy ung 
}Our advint que uog grand Seigneur, parent pro- 
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che de la maistresse de ceste Dame & qui souvent 
la friquentoit, entendant Testrange façon dont le 
maiy la traiâoit, en eut tant de pitié qu'il se vou- 
lut essayer à la consoler &, en parlant avecq elle, 
la trouva si belle, si saige & si vertueuse, qu'il 
désira beaucoup plus d'estre en sa bonne grâce 
que de luy parler de son mary, sinon pour luy 
moDStrer le peu d'occasion qu'elle avoit de l'ay- 
nier. 

Ceste Dame, se voyant délaissée de celuy qui 
la debvoit aymer &, d'autre costé,'aymée& requise 
d'un si beau Prince, se tint bien heureuse d'estre 
en sa bonne grâce. Et combien qu'elle eust tous- 
jours désir de conserver son honneur, si prenoit 
elle grand plaisir de parler à luy & de se veoir ay- 
mèe & estimée , chose dont quasi elle estoit afl^- 
mée. Ceste amitié dura quelque temps, jusques à 
ce que le Roy s'en apperçeut, qui portoit tant d'a- 
mour au Gentil homme qu'il ne vouloit souffnr 
que nul luy feist honte ou desplaisir. Par quoy il 
pria bien fort ce Prince d'en vouloir oster sa fan- 
taisie & que, s'il continuoit, il seroit très mal con- 
tent de luy. 

Ce Prince, qui aimoit trop mieulx la bonne 
grâce du Roy que toutes les Dames du monde, 
luy promist pour l'amour de luy d'abandonner son 
entreprinse & que dès le soir il iroit prendre congé 
d'elle, ce qu'il feit si tost qu'il sçeut qu'elle estoit 
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retirée en son logis, où logeoît le Gentil homme 
en une chambre sur la sienne. Et, estant au soir ji 
la fenestre, veid entrer ce Prince en la chambre 
de sa femme, qui estoit soubs h sienne, mats le 
Prince, qui bien l'advisa, ne laissa d'y entrer, &, 
en disant adieu à celle dont l'amour ne faîsoit que 
commencer, luy allégua pour toutes raisons le 
commandement du Roy. 

Après plusieurs larmes & regrets qui durèrent 
jusques i une heure après mînuid, la Dame luy 
dist pour conclusion : « Je loue Dieu, Monsei- 
gneur, d'ont ii luy plaist que vous perdiez ceste 
opinion, puisqu'elle est si petite & foiblc que vous 
la pouvez prendre & laisser par le commandement 
des hommes. Gir, quant à moy, je n'ay point de- 
mandé congé ny à maistresse, ny à mary, ny à 
moy mesmes pour vous aimer; car Amour, s'ai- 
(lant de vostre beaulté & de vostre honnesteté, a 
eu telle puissance sur moy que je n'ay congneu 
aultre Viea ne aultre Roy que luy. Mais, puis que 
vostre cneur n'est pas si rcmply de \Taye amour 
que crainâe n'y trouve encores place, vous ne 
pouvez estre amy parfaiâ, & d'un imparfaid je ne 
veulx poinâ faire amyaymé parfaitement comme 
i'avois délibéré ùàre de vous. Or, adieu, Monsei- 
gnear, duquel la crainâc ne mérite la franchise de 
mon amitié. » 

Ainsi s'en alla pleurant ce Seigneur Si, en se 
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retournant, advisa encores le mary estant à la fe- 
nestre, qui l'avoit vu entrer & saillir. Par quoy le 
lendemain luy compta l'occasion pourquoy il es- 
toit allé veoir sa femme & le conmiandement que 
le Roy luy avoit £dâ, dont le Gentil homme en fut 
fort content & en remercia le Roy. 

Mais» vo]rant que sa femme tous les jours em- 
beUissoit & luy devenoit vieil & amoindrissoit sa 
beaulté, commença à changer de roole, prenant 
celuy que long temps il avoit faiâ jouer à sa 
femme, car il la cherchoit plus que de coustume 
& prenoit garde sur elle. Mais de tant plus elle le 
iiiyoit qu'elle se voyoit cherchée de luy, désirant 
luy rendre partie des ennuiz qu'elle avoit eux pour 
estre de luy peu aymée. 

Et pour ne perdre si tost le plaisir que l'amour 
luy commençoit à donner, se va addresser à un 
jeune Gentil homme, tant si très beau, bien par- 
lant & de si bonne grâce qu'il estoit aymé de tou- 
tes les Dames de la Court, &, en luy faisant ses 
complainâes de la façon comme elle avoit esté traic- 
tée, l'incita d'avoir pitié d'elle, de sorte que le 
Gentil homme n'oublia rien pour essayer à la re- 
conforter. Et elle, pour se recompenser de la perte 
d'un Prince qui l'avoit laissée, se meit à aymer si 
fort ce Gentil homme qu'elle oubUa son ennuy 
passé & ne pensa sinon à finement conduire son 
amitié, ce qu'elle sçeut si bien faire que jamais sa 
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Maistresse ne s'en apperçeut, car en sa présence se 
gardoii bien de parler i luy. Mais, quand elle luy 
vouloir dire quelque chose, s'en alloit veoir quel- 
ques Dames qui dcmouroient à la Coun, entre 
lesquelles y en avoit une dont son mari faingnoit 
d'esae amoureux. 

Or ung soir, après soupper, qu'il faisoit obscur, 
se dcsroba la di&e Dame , sans appeller nulle 
compaignie, & entra en la chambre des Dames, 
où elle trouva ccluy qu'elle aimoit mieulx que 
elle mesmes, &, en se assiant auprès de luy, 
appuyez sur une table, parloient ensemble, fei- 
gnans de lire en ung li\Te. Quelqu'un, que le 
maiy avoit mis au guet, luy vint rapporter là où sa 
femme estoit allée ; maïs luy, qui estoit saige, sans 
en faire semblant s'y en alla le plus tost qu'il peut. 
Se, entrant en la chambre, veid sa femme lisant le 
livre, qu'il faingnit ne vcoir point, mais alla tout 
droîâ parler aux Dames qui estoient de l'autre 
oostt, Ceste p3u\Te Dame, voyant que son mary 
l'avoit trouvée avccq ccluy auquel devant luy elle 
n'avoit jamais parlé, fut si transportée qu'elle pei^ 
dit sa raison &, ne pouvant passer par le banc, 
saulu sur là table Se s'enfuit comme si son mary 
avccq l'cspée nue l'eust poursuyvîe & alla trouver 
sa maistressc qui se retiroît en son logis. 

Ht, quand elle fut déshabillée, se retira la diâe 
Dame, à laquelle uoc de ses femmes vint dire que 
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son mary la demandoit. Elle luy respondit fran- 
chement qu'elle n'iroit point & qu'il estoit si 
estrange & austère qu'elle avoit paour qu'il ne luy 
fdst ung mauvais tour* 

Â la fin, de paour de pis, s'y en alla. Son mary 
ne luy en diâ un seul mot sinon quand ils furent 
dedans le lia. Elle, qui ne sçavoit pas si bien dissi- 
muler que luy, se print à pleurer &, quand il luy 
eust demandé pourquoy c'estoit, elle luy dist qu'elle 
avoit paour qu'il fust courroucé contre elle pource 
qu'il l'avoit trouvée lisant avecq un Gentil homme. 

Â l'heure il luy respondit que jamais il ne luy 
avoit deffendu de parler à homme & qu'il n'avoit 
trouvé mauvais qu'elle y parlast, mais ouy bien de 
s'en estre fuie devant luy comme si elle eust faiâ 
chose digne d'estre reprinse, & que ceste fiiitte 
seulement luy faisoit penser qu'elle aymoit le 
Gentil homme. Par quoy il luy defFendit que ja- 
mais il ne lui advint de luy parler ny en public ny 
en privé, luy asseurant que la première fois qu'elle 
y parleroit, il la tueroit sans pitié ne compassion, 
ce qu'elle accepta très voluntiers, faisant bien son 
compte de n'estre pas une autre fois si sotte. 

Mais, parce que les choses où Ton a volunté, 
plus elles sont défendues & plus elles sont désirées, 
ceste pauvre femme eust bientost oublié les mena- 
ces de son mary & les promesses d'elle, car dès le 
soir mesmes, elle envoya prier le Gentil homme 
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de ta venir veoir U nuid. Mais le mary, qui estoit 
si lourmemé de jalousie qu'il ne pouvoit dormir, 
va prendre une cappe & un varier de chambre 
avecq luy, ainsi qu'il avoit ouy dire que l'autre 
alloit la nuid, & s'en va frapper à la porte du logis 
de sa femme. Elle, qui n'attendoit rien moins que 
luy, se leva toute seule & print des brodequins 
fourrés & son manteau, qui estoit auprès d'elle, &, 
voyant que trois ou quatre femmes qu'elle avoit 
csioient endormies, saillit de sa chambre & s'en va 
droiâ à la pone où elle ouyt frapper. Et en de- 
mandant « Qui est ce? » luy fut respondu le nom 
de celuy qu'cUe aymoit, mais, pour en estre plus 
asseurée, ouvrit un petit guichet, en disant : o Si 
vous estes celluy que vous dides, baillez moy la 
main & je la congnoistray bien ». Et, quand elle 
toucha la main de son mary, elle le congneut Se, 
en fermant vïstement le guichet, se print à crier : 
« Ha, Monsieur, c'est vostre main ». Le mary luy 
respondit par grand courroux : a Ouy; c'est la 
main qui N'eus tiendra promesse ; par quoy ne Eaitlez 
1 venir quand je le vous raanderay ». 

En disant ccstc parole, s'en alla en son logis, 
& clic retourna en s.i chambre, plus morte que vive, 
Si dist tout hault à ses femmes : « Levez-vous, mes 
amies; vous avez trop dormy pour moy, car en 
vous cuydant tromper je me suis trompée la pre- 
miire. » En ce disant se laissa tumber au milieu 
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de U chambrei toute esvanouye. Ces pauvres fem* 
mes se levèrent à ce ciy , tant estonnées de veoir leur 
maiatressecomme morte couchée par terre & d'oyr 
ses propos qu'elles ne sçeurent que faire, sinon que 
de courir aux remèdes pour la faire revenir. Et^ 
quand elle peut parler, leur dist : « Âujourd'huy, 
voyez vous, mes amies, la plus malheureuse créa- 
ture qui soit sur la terre », & leur va comptertoute 
sa fortune, les prians la vouloir secourir, car elle 
tetunt sa vie pour perdue. 

Et, en la cuydant reconforter, arriva un varlet 
de chambre de son mary, par lequel il luy mandoit 
qu'elle allast incontinent à luy. Elle, embrassant 
deux de ses femmes, commença à crier & à pleu- 
rer, les prians de ne la laisser point aller, car elle 
estoit seure de mourir. Mais le varlet de chambre 
l'asseura que non & qu'il prenoit sur sa vie qu'elle 
n'auroit nul mal. Elle, voyant qu'il n'y avoit point 
de résistence, se jeda entre les bras de ce pauvre 
serviteur, luy disant : « Puis qu'il le fault, porte ce 
malheureux corps à la mort. » 

Et à l'heure, demy esvanouye de tristesse, fut 
emportée du varlet de chambre au logis de son 
maistre, aux pieds duquel tumba ceste pauvre 
Dame, en luy disant: a Monsieur, je vous supplie 
avoir pitié de moy, & je vous jure la foy que je 
doibs à Dieu que je vous diray la vérité du tout. » 
A l'heure, il luy dist, comme un homme deses- 
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pcfé : « Par Dieu, vous me la direz n, & chassa 
dehors tous ses gens. 

Et, pource qu'il avoïi tousjours congneu sa 
femme dévoie, pensa bien qu'elle ae se oseroit 
parjurer sur la vraye croix. Il en demanda une fort 
belle qu'il avoil &, quand ils furent tous deux 
seuls, la feit jurer dessus qu'elle luy diroit la vérité 
de ce qu'il lui demanderoit. Mais elle, qui avoit 
dcsja passé les premières appréhensions de la mort, 
reprini cueur, se délibérant, avant que mourir, de 
ne loy celler la vérité & aussi de ne dire chose dont 
le Gentil homme qu'elle aimoic peust a\-oir à souf- 
frir, &, après avoir oy toutes les questions qu'il 
luy faisoil, luy respondii ainsi : 

« Je ne veuk point, Monsieur, justifier ne faire 
moindre envers vous l'amour que j'ay ponée au 
Gentil homme dont vous avez soupson, car vous 
ne Je pourriez ny ne devriez croire, veu l'expé- 
rience que aujourd'huy vous eu avez eue, mais je 
désire bien vous dire l'occasion de ceste amitié. 
Eatendez, Monsieur, que jamais femme n'aima au- 
tant mary que je vous ay aimé, &, depuis que je 
vous espousay jnsques en cest aage icy, il ne sçeut 
jamais entrer en mon cueur autre amour que la 
vosire. Vous sçavez que, encorcs estant enfant, mes 
parens me vouloieni marier i pcrsonnaige plus ri- 
che & de plus grande Maison que vous, mais jamais 
ne m'y saurait faire accorder dés l'heure que j'eus 
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parié à vous, car, contre toute leur opinion, je tins 
ferme pour vous avoir, sans legarderoy à vostre 
ptnvretéiiyanx remonstrancesque ils me fiûsoient. 
Et vous ne pouvez ignorer quel traiâement j'ajr eu 
de vous jusques içjr, & comme vous m'avez aymèe 
& estimée, dont j'ajr porté tant d'ennui & de des- 
plaisir que, sans Tayde de la Dame avecq laquelle 
vous m'avez mise, je fusse désespérée. Mais à la fin, 
me voyant grande & estimée belle d'un chascun 
fats que de vous seul, j'ai commencé à sentir si vi- 
vement le tort que vous me tenez que l'amour que 
je vous portois s'est convertie en haine & le dedr 
de vous obéir en celluy de vengeance. Et sur ce 
désespoir me trouva ung Prince, lequel, pour 
obéyr au Roy plus que à l'Amour, me laissa à 
l'heure que je commençois à sentir la consolation 
de mes tourmens par ung amour honneste. Et au 
partir de luy, trouvay cestuy cy qui n'eut point la 
peine de me prier, car sa beaulté, son honnesteté, 
sa grâce & ses vertuz méritent bien estre cher- 
chées & requises de toutes femmes de bon enten- 
dement. A ma requeste, & non à la sienne, il m'a 
aymée avecq tant d'honnesteté que oncques en sa 
vie ne me requist chose que l'honneur ne luy peust 
accorder. Et, combien que le peu d'amour que 
j'ay occasion de vous porter me donnast excuse de 
ne vous tenir foy ne loyaulté, l'amour seul que 
j'ay à Dieu & à mon honneur m'ont jusques icy 
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gardée d'avoir faift chose dont j'aye besoîng de 
confession ne de honte, je ne vous veubc poînâ 
nyerque, le plus souvent qu'il m'estoit possible, 
je n'allasse parler à luy dans une garderobbe, fain- 
gnant d'aller dire mes oraisons, car jamais en 
femme ne en homme je ne me fîay de conduire 
ccsie aSaire. Je ne veuls poind aussi nycr que, 
esuot en ung lieu si privé & hors de tout soupson, 
je ne l'aye baisé de meilleur cueur que je ne faiâz 
vous. Mais je ne demande jamais mercy à Dieu si 
encre nous deux il y a jamais eu aultre privaultè 
plus avant, ne si jamais U m'en a pressée, ne si mon 
cueur en a eu le désir, car j'estois si aise de le vcoir 
qu'il ne me sembloit poind qu'il y eust au monde 
ung aultre plaisir. Et vous, Monsieur, qui estes seul 
la cause de mon malheur, vouldriez vous prendre 
vengeance d'un' œuvre dont si long temps a vous 
m'avez domié exemple, sinon que la vostre estoit 
sans honneur & conscience? Car vous le sçavez & 
je sçay bien que celle que vous aymez ne se con- 
tente poînâ de ce que Dieu & la raison comman- 
dent. £t, combien que la loy des hommes donne si 
grand deshonneur aux femmes qui ayment autres 
que leurs maris, si est ce que la loy de Dieu 
D'exempte point les mariz qui ayment autres que 
leurs femmes. Et, s'il fault mettre à la balance l'of- 
fense de vous & de moy, vous estes homme saige 
St expérimenta &C d'aage pour congnoistre & ^-viter 
Hitt- II. 10 



74 IJ* JOURNÉE 

le mal, moy jeune & sans expérience nulle de la 
force & puissance d'amour. Vous avez une femme 
qui vous cherche, estime & ayme plus que sa vie 
propre, & j'ay un mary qui me fuit, qui me hait & 
me desprise plus que chamberière. Vous aymez 
une femme desjà d'aage & en mauvais poinâ & 
moins belle que moy, & j'ayme ung Gentil homme 
plus jeune que vous, plus beau que vous & plus ay- 
mable que vous. Vous aymez la fenmie d'un des 
plus grands amis que vous ayez en ce monde & 
Tamye de vostre maistre, offensant d'un costë Ta- 
mitié & de l'autre la révérence que vous devez à 
tous deux, & j'aime un Gentil homme qui n'est à 
rien lié sinon à l'amour qu'il me porte. Or jugez 
sans faveur lequel de nous deux est le plus pu- 
nissable ou excusable, ou vous estimé homme 
saige & expérimenté, qui, sans occasion donnée de 
mon costé, avez non seulement à moy, mais au 
Roy auquel vous estes tant obligé, faift un si mes- 
chant tour, ou moy, jeune & ignorante, desprisée 
& contemnée de vous, aymée du plus beau & hon- 
neste Gentil homme de France, lequel j'ay aymé 
par le desespoir de ne pouvoir jamais estre aymée 
de vous. » 

Le mary, oyant ces propos pleins de vérité, dids 
d'un si beau visaige, avec ime grâce tant asseurée 
& audacieuse qu'elle monstroit ne craindre ne mé- 
riter nulle pugnition, se trouvant tant surprins d'es- 




tonnetnenl qu'il ne sçcut que luy respondre sinon 
que l'honneur d'un homme & d'une femme n'es- 
toient pas semblables. Mais toutesfois, puis qu'elle 
luy juroit qu'il n'y avoît poind eu entre ccluy 
qu'elle a5mioît & elle aultre chose, il n'estoit poind 
délibéré de luy en faire pire chère, par ainsi qu'elle 
n'y retoumast plus & que l'un ne l' aultre n'eus- 
sent plus de recordation des choses passées , ce 
qu'elle luy promist, & allèrent coucher ensemble 
par bon accord. 

Le matin une vieille Damoiselle, qui avoit grand 
paour de la vie de sa maistresse, \-int à son lever & 
lui demanda : « Et puis, ma Dame, comment vous 
va? » Elle loy respondit en riant: n Croyez, m'a- 
mie, qu'il n'est point ung meilleur mary que le 
mien, car il m'a creue à mon serment. » Et ainsy 
se passèrent cinq ou six jours. 

Le mary prenoit de si près garde h sa femme 
que, nuid & jour, il avoit guet après elle. Mais 
il ne la sçeut si bien garder qu'elle ne parlast en- 
corcs .1 celuy qu'elle aimoit en un lieu obscur & 
suspeâ. Toutesfois, elle conduisit son aBairc si 
secrcnement que homme ne femme n'en peut sça- 
voir la vcriié, & ne fut que ung bniiâ que quel- 
que varlct feit d'avoir trouvé ung Gentil homme 
& une damoiselle en une estable sous la chambre 
de U Mûstrcssc de ccstc Dame. Dont le mary eut 
si grand soupson qu'il se délibéra de faire mourir 
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le Gentil homme & assembla un grand nombre de 
ses parens & amis pour le faire mer, s'ils le pou* 
voient trouver en quelque lieu , mais le principal 
de ses parens estoit si grand amy du Gentil 
homme, qu'il faisoit chercher, qu'en lieu de le 
surprendre l'advertissoit de tout ce qu'il £dsoit 
contre luy, lequel d'aultre costé, estoit tant aymé 
en toute la Court & si bien accompaignë qu'il ne 
craingnoit poinâ la puissance de son ennemy , par 
quoy il ne fut poinâ trouvé. 

Mais il s'en vint en une église trouver la Mais- 
trtsse de celle qu'il aymoit, laquelle n'avoit jamais 
rien entendu de tous les propos passez, car devant 
elle n'avoient encores parlé ensemble. Le Gentil 
homme luy compta le soupson & mauvaise vo* 
lunté qu'avoit contre luy le mary & que, nonob- 
stant qu'il en fiist innocent , il estoit délibéré de 
s'en aller en quelque voyage loing pour oster le 
bruiâ qui commençoit fort à croistre. Geste Prin- 
cesse, Maistresse de s'amie, fut fort estonnée 
d'ouyr ces propos & jura bien que le mary avoit 
grand tort d'avoir soupson d'une si femme de bien 
où jamais elle n'avoit congneu que toute verm & 
honnesteté. Toutesfois, pour Taudorité où le mary 
estoit & pour esteindre ce fascheux bruiâ , luy 
conseilla la Princesse de s'esloingner pour quel- 
que temps , l'asseurant qu'elle ne croioit rien de 
toutes ces foUies & soupsons. 
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e Gentil homme & k Dame, qui estoient en- 
semble avecq elle , fnrent fon contens de demeu- 
rer en U bonne grâce & bonne opinion de cestc 
Princesse, laquelle conseilla au Gentil homme 
qu'avant son panement il devoit parler au mary, 
ce qu'il feit, selon son conseil, & le trouva en une 
giUeric près la chambre du Roy, où, avec an très 
assenrè visaige, luy faisant l'hoimeur qui apparte- 
noiti son estât, luy dJst: 
ï o Monsieur, j'ay toute ma vie eu désir de vous 
I ïaire service &, pour toute récompense, j'ay en- 
entendu que hier au soir me feistes chercher pour 
me tuer. Je vous supplie, Monsieur, pensez que 
vous avez pins d'autorité Se puissance que moy, 
mais loutesfois je suis Gentil homme comme vous. 
U me fascheroit fort de donner ma vie pour riens. 
Je \'ous supplie penser que vous avez une si femme 
de bien que, s'il y a homme qui vucillc dire le 
contraire, je luydirayqn'ilamcschammoit racnty. 
Et, quant est de moy, je ne pense avoir faid chose 
dont vous ayez occasion de me vouloir mal. Et, 
si vous voulez, je demoureray vostre serviteur, ou 
sinon je le suis du Roy, dont j'ay occasion de me 
contenter. i> 

Le Gentilhomme à qui le propos s'adressoit 
luy dist que véritablement il avoit eu quelque soup- 
son de luy, nuis qu'il le tcnoit si homme de bien 
qu'il dcsiroit plus son amitié que son inimitié, &, 
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enloy disant adieu, le bonnet au poing, Tembrassa 
comme son grand amy. Vous pouvez penser ce 
que disoient ceulx qui avoient eu le soir de devant 
conunission de le tuer, de veoir tant de signes 
d'honneur & d'amitié ; chascun en parloit diver- 
sement. 

Ainsy s'en partit le Gentil homme, mais, pource 
qu'il n'estoit si bien gamy d'argent que de beaultë, 
sa Dame luy bailla une bague que son mary luy 
avoit donnée, de la valeur de trois mil escuz, la- 
quelle il engagea pour quinze cens. 

Et, quelque temps après qu'il fat party, le Gen- 
til homme mary vint à la Princesse Maistresse de 
sa femme, & luy supplia donner congié à sa diâe 
fenmie pour aller demeurer quelque temps avec 
ime de ses seurs, ce que la dide Dame trouva fort 
estrange& le pria tant de luy dire les occasions qu'il 
luy en dist une partie, non tout. Après que la jeune 
Dame eut prins congé de sa Maistresse & de toute 
la Court, sans pleurer ne faire signe d'ennuy, s'en 
alla où son mary vouloit qu'elle fast en la conduire 
d'un Gentil homme auquel fat donnée charge ex- 
presse de la garder soingneusement & surtout que 
elle ne parlast poind sur les chemins à celuy dont 
elle estoit soupsonnée. 

Elle, qui sçavoit ce commandement, leur bail- 
loittous les jours des alarmes en se moquant d'eulx 
& de leur mauvais soin &, ung jour entre les au- 
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très, elle trouva au partir du logis ung Girdelier à 
cbeval Si elle, estant sur sa haquenée, l'entretint 
par le chemin depuis la disnèe jusques h. la soup- 
pée. Et, quand elle fut à un quan de lieue du logis, 
elle luy dist : « Mon Père, pour la consolacîon que 
vous m'avez donnée ceste après disnée, voylà deux 
cscuz que je vous donne, lesquels sont dans ung 
papier, car je sçay bien que vous n'y oseriez tou- 
cher, vous priant que, incontinent que vous serez 
party d'avecq moy, vous en alliez i travers le che- 
min & vous gardez que cculx qui sont icy ne vous 
voient. Je le dis pour vostre bien Sc pour l'obliga- 
tion que j'ai ù vous, u 

Ce Cordelier, bien aise de ses deux escuz, s'en 
v2 à travers les champs le grand galop. Et, quand 
il fut assez loing, la Dame commença à dire tout 
haull à ses gens : « Pensez que vous estes bons 
serviteurs & bien soingneux de me garder, veu 
que celuy qu'on vous a tant recommandé a parlé 
1 moy tout ce jourd'huy & vous l'avez laissé faire. 
Vous méritez bien que vostre bon maistre, qui se 
fie tant à vous, vous donne des coups de baston au 
heu de vos gaiges. o 

Quand le Gentil homme qui avoit la charge 
d'elle ouyt tetz propos , il eut si despit qu'il ne 
pouvoit respondre , picqua son cheval, appellant 
deux aultres avccq luy, & feit tant qu'il atiaingnit 
le CordeUer, lequel , les voyant venir, fuyoit au 
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mieolz qu*il pouvoit, mais, pource qu'ils estoient 
nûenlz montez que luy , le pauvre homme fut prins. 
Et luy qui ne sçavoit pourquqy, leur cria merqr 
&, descouvrant son chappeton pour plus humble- 
ment les prier teste nue, congneurent bien que ce 
n'estoit pas celuy qu'ils cherchoient & que leur 
maistresse s'estoit mocquée d'euk, ce qu'elle fiât 
encore mieulx à leur retour, disant : « C'est à telles 
gens que Ton doit bailler Dames à garder. Us les 
laissent parler sans sçavoir à qui, & puis, adjous- 
tans foy à leurs paroles, vont faire honte aux ser- 
viteurs de Dieu. » 

Après toutes ces mocqueries, s'en alla au lieu 
où son mary avoit ordonné , où ses deux belles 
seurs & le mary de l'une la tenoient fort subjeûe. 

Et, durant ce temps, entendit son mary comme 
sa bague estoit en gaige pour quinze cens escuz, 
dont il fut fort marry &, pour sauiver Thonneiu: 
de sa femme & la recouvrer, luy feist dire par ses 
seurs qu'elle la retiras: & qu'il payeroit quinze 
cens escuz. Elle, qui n'avoit soulcy de la bague 
puisque l'argent demouroit à son amy, luy escrivit 
comme son mary la contraingnoit de retirer sa ba- 
gue & que, à fin qu'il ne pensast qu'elle le feist 
par diminution de bonne volunté, elle luyenvoyoit 
ung diamant que sa Maistresse luy avoit donné, 
qu'elle aimoit plus que bague qu'elle eust. Le 
Gentil homme luy envoya très voluntiers l'obliga- 
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tion du Marchant & se tint content d'avoir eu les 
quinze cens escuz & un diamant, & demeurer as- 
seuré de la bonne grâce de s' amie, combien que 
depuis, tant que le mary vesquit, il n'eut moyeu 
de parler à elle que par escripture. 

Et, après la mort du mary, pource qu'il pensoit 
la trouver telle qu'elle luy avoit prorais , meist 
tonte sa diligence de la pourchasser en mariage; 
mais il trouva que sa longue absence luy avoit ac- 
quis ung compaignon mieulx aimé que luy, dont 
il eut si grand regret que, en fuyant les compii- 
gnies des Dames, chercha les lieux hazardeux, où, 
avecq autant d'estime que jeune homme pourroit 
avoir, fina ses jours. 

« Voilà, mes dames, que, sons cspai^er nostre sexe, 
je veux moostrer aux mmz que souvent les femmes de 
grand cueur sont plustost ^-aiocues de l'ire de la vea- 
gcance que de la doulceur de l'amour, i quoy ceste cy 
Sîeut long temps résister, mais i. la fin fut vaincue du 
désespoir, ce que ne doîbt estre nulle femme de bien, 
pouicc que, en quelque sorte que ce soit, ne sçauroii 
trouver excuse i mal faire. Car, de unt plus les occa- 
sions en sont donnics grandes, de tant plus se doib- 
vent motkstrer vertueuses i résister & vaincre le mal 
en bien, & non pas rendre mal pour mil, d'autant que 
souvent le mal que l'on cuide rendre à anitry rLtombe 
sur soy. Bien heureuses celles en qui la vertu de Dieu 
se monstre en chasteté, douceur, patîeDCc & loi^ani- 
mit(l > 
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Hircin dist : « U me semble, Longarme, qae ceste 
Dgme dont voa3 avez parlé a esté plus mené de despit 
que de l'amour; car, si elle eust autant aymé le Gentil 
homme comme elle en fidsoit semblant, elle ne Teust 
abandonné pour ung aultre, & par ce discours on 
la peut nommer despite, vindicative, opiniastre & 
muable. 

— Vous en parlez bien à vostre aise, » ce dist En- 
nasoitte i Hircan; « mais vous ne sçavez quel creve- 
cuenr c'est quand Ton ayme sans estre aymé. 

— n est vray, s ce dist Hirckn, « que je ne Tay 
gnires expérimenté, car l'on ne me sçauroit £ûre si 
peu de mauvaise dhère que incontinent je ne laissé 
l'amour & la Dame ensemble. 

— Ouy bien vous^ » ce dist Pariamente, « qui n'ai- 
mez riens que vostre plaisir; mais nae femme de bien 
ne doibt ainsy laisser son mary. 

— Toutesfois,'» respondit Simontault, « celle dont 
le compte est fidâ a oublié pour ung temps qu'elle 
estoit femme^ car ung homme n'en eust sçeu faire plus 
belle vengeance^ 

— Pour une qui n'est pas saige, » ce dist Oisillc, 
« il ne &ult pas que les aultres soient estimées telles. 

— Toutesfois, » dist Saffi^ent, « si estes vous 
toutes femmes, &, quelques beaux & bonnestes accous- 
tremens que vous portiez, qui vous chercheroit bien 
avant soubz la robbe vous trouveroit femmes. » 

Nomerfide luy dit : « Qjii vous vouidroit escouter, 
la journée se passeroit en querelles; mais il me tarde 
tant d'oyr encores une histoire que je prie Longarine 
de donner sa voix à quelc'un. » 

Longarine legsudi Geburon & luy dist : « Si vous 




Y 



SEIZIESME NOUVELLE 

DoHu de Milan, veuve d'un Comte Itdian, lUUHrif de ne 
se TOnaritr ny aymer jamaii, fui, troys ans durant, si vive- 
pounhatUt d'un Gtniil homme Françoys, qu'aprit ptv~ 
tîiwt prnmes de ta prrsivirenct de son amour luy accorda ce 
fu'il ovoil but desiri, & se jurheni l'un à Vautre perfiltuik 
amytU, 



^■'BTSl^^" temps du Grand'Maistre de Chaul- 
^Bni ^lâVtnonc, y avoit une Dame estimée une 
^Hll QUwJh^^ P''^ honnestes femmes qui fust de 
^^ Biir^ce temps li en la Ville de Milan. Elle 
avoit espousé im Comte Italien & estoit demeurée 
vcfvc, vivant en la maison de ses beaulx frères, 
lians jamais vouloir ojr parler de se remarier, & 
induisoit si siùgemem & sainâemenc qu'il n'y 
; en la Duclié François ny Italien qui n'en 

c estime, 
g jour que ses beaulx frères &ses belles seurs 
X ong festin auGraad-MaistredeChaulmom, 
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fut contrainâe ceste dame vefve de s'y trouver, ce 
qu'elle n'avoit accoustnmé en aultrelieu. Et, quand 
les François la veirent, ils feirent grande estime de 
sa beaulté & de sa bonne grâce, & sur tous ung 
dont je ne diray le nom; mais il vous suffira qu'il 
n'y avoit François en Italie plus digne d'estre aimé 
que cestuy là, car il estoit accomply de toutes les 
beanltez & grâces que Gentil homme pourroit 
avoir, &, combien qu'il veist ceste Dame avecq 
son crespe noir, séparée de la jeunesse en ung 
coing avecq plusieurs vieilles , comme celuy à qui 
jamais homme ne femme ne fait paour, se meit à 
l'entretenir, ostant son masque & abandonnant 
les dances pour demourer en sa compaignie, & 
tout le soir ne bougea de parler à elle & aux vieilles 
toutes ensemble, où il trouva plus de plaisir que 
avec toutes les plus jeunes & braves de la Court, en 
sorte que, quand il fallut se retirer, il ne pensoit 
pas encore avoir eu le loisir de s'asseoir. Et, com- 
bien qu'il ne parlast à ceste Dame que de propos 
communs qui se peuvent dire en telle compaigiiie, 
si est ce qu'elle congneut bien qu'il avoit envie de 
l'accointer, dont elle délibéra de se garder le 
mieulx qu'il luy seroit possible, en sorte que ja- 
mais plus en festin ny en grande compaignie ne la 
peut veoir. 

n s'enquist de sa façon de vivre, & trouva qu'elle 
alloit souvent aux églises & Religions , où il meit 
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si bon guet qu'elle n'y pouvoit aller si secrettemeat 
qu'il n'y fust premier qu'elle, & qu'il ne demourast 
autant à l'égUse qu'il pouvoit avoir le bien de h 
veoir, &, tant qu'elle y estolt, la contemploit de si 
grande affeâion qu'elle ne pouvoit ignorer l'amour 
qu'il luy portoit. Pour laquelle éviter se délibéra 
pour un temps de feindre de se trouver mal & oyr 
la messe en sa maison, dont le Gentil homme fut 
tant marry qu'il n'estoit possible de plus, car il 
o'avoit autre moyen de la veoir que cestuy là. 

Elle, pensant avoir rompu ceste coustume, re- 
tourna aux églises comme par avant, ce que Amour 
dcclaira incontinent au Gentil homme François, 
qui rcprint ses premières dévotions, & , de paour 
qu'elle ne luy donnast encores empeschemcnt & 
qu'il n'cust le loisir de luy faire sçavoir sa volunté, 
angmadn qu'elle pcnsoît estre bien cachée en une 
chapelle, s'alla mettre au bout de l'autel où elle 
oyoii la messe. Se, voyant qu'elle estoii peu accom- 
paignée, ainsi que le Prcstrc monstroit le corpus 
Domini, se tourna devers elle, & avecq une voix 
doulcc Se pleine d'affeâion luy dist : « Ma dame, 
je prends ccluy que le Prcbstre tient k ma damna- 
tion si vous n'estes cause de ma mon, car, encores 
que vous me ostez le moyen de parole, si ne pou- 
TCï vous ignorer ma volunté, veu que la vérité la 
vous dcdaire assez par mes ocilz languissans & 
par ou coDteoaocc morte, a La Dame, faiognant 
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n'y entendre rien, lay respondit : « Dieu ne doibt 
poinâ ainsi estre prins en vain, mais les poètes 
dient que les Dieux se rient des juremens & men- 
songes des amantz, par quoy les femmes qui ay- 
ment leur honneur ne doibvent estre crédules ne 
piteuses. » En disant cela, elle se liève & s'en re- 
tourne en son logis. 

Si le Gentil homme fut courroucé de ceste pa- 
role, ceuk qui ont expérimenté choses semblables 
diront bien que ouy. Mais luy, qui n'avoit faulte de 
cueur, aima mieulx avoir ceste mauvaise response 
que d'avoir failly à déclarer sa volunté, laquelle il 
tint ferme trois ans durans, & par lettres & par 
moyens la pourchassa, sans perdre heure ne temps. 

Mais, durant trois ans, n'en put avoir autre res- 
ponse sinon qu'elle le fiiyoit comme le loup faiâ le 
lévrier duquel il doibt estre prins, non par haine 
qu'elle luy portast, mais pour la crainde de son 
honneur & réputation, dont il s'apperçeut si bien 
que plus vivement qu'il n'avoit faid pourchassa 
son aflfaire. Et, après plusieurs refus, peines, tor- 
mentz & désespoirs, voyant la grandeur & persé- 
vérance de son amour, ceste Dame eut pitié de luy 
& luy accorda ce qu'il avoit tant désiré & si longue- 
ment attendu. 

Et, quand ils furent d'accord des moyens, ne 
faillit le Gentil homme françois à se hazarder d'aller 
en sa maison, combien que sa vie y pouvoit estre 
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en grand hazard, veu que les parens d'elle logeoient 
tous ensemble. 

Luy, qui n' avoir moins de finesse que de beauté, 
se conduisît si saîgemcnt qu'il entra en sa chambie 
à l'heure qu'elle luy avoii assigné, où il la trouva 
louie seule couchée en un beau lid, &, ainsi qu'il 
se hasioit de se deshabiller pour coucher avecq 
elle, entendit à la ponc un grand bruift de voix 
parlans bas & d'cspèes que l'on frottoit contre les 
murailles. 

La dame vefve luy dist, avecq ung visaigc d'une 
femme à demi morte : 

« Or à ceste heure est vostre vie Se mon hon- 
neur au plus grand dangier qu'ils pourroient estre, 
car j'entends bien que voili mes frères qui vous 
cherchent pour vous tuer ; par quoy, je vous 
prie, cachez vous soubs ce lia, car, quand ils ne 
vous trouveront poînâ, j'auray occasion de me 
courroucer à eux de l'alarme que s.-ui5 cause ils 
m'auront faiâc. » 

Le Gentil homme, qui n'avoit encores regardé 
la paour, luy dist : 

K Et qui sont voz frères pour faire paour i ung 
homme do bien? Qiiand toute leur race seroit 
ensemble, je suis seur qu'ils n'attendront poind 
le quatriesme coup de mon espée; par quoy re- 
posez vous eu vostre liû & me laissez garder ceste 
porte. » 

lUfl. II. 1) 
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A l'heure il tneit sa cappe à l'entour de don bras 
& son espée nue en la main, & alla ôiïvrir k pont 
pour veoir de plus près les espées dont il oyoit le 
bmiâ. Et, quand elle fiit ouvene, il veit deux 
Qiamberières qui, avecq deux espées en chascune 
main, luy faisoient ceste alarme, lesquelles luy 
dirent: 

« Monsieur, pardonnez nous, car nous avons 
commandement de nostremaistresse de fidre ainsi, 
mais vous n'aurez plus de nous d'autres empes- 
chemens. » 

Le Gentil homme , voyant que c'estoient fem- 
mes, ne leur sçeut pis faire que , en les donnant 
à tous les Diables, leur fermer la porte au visaige 
& s'en alla le plus tost qu'il luy fut possible 
coucher avecq sa Dame, de laquelle la paour 
n'avoit en rien diminué l'amour, &, oubliant luy 
demander la raison de ces escarmouches, ne pensa 
qu'à satisfaire à son désir. 

Mais, voyant que le jour approchoit, la pria de 
luy dire pourquoy elle luy avoit faid de si mauvais 
tours tant de la longueur du temps qu'il avoit at- 
tendu que de ceste dernière entreprinse. Elle en 
riant luy respondit : « Ma déUbération estoit de 
jamais n'a3rmer, ce que depuis ma viduité j'avois 
bien sçeu garder; mais vostre honnesteté, dès 
l'heure que vous parlastes à moy au festin, me feit 
changer propos & vous aymer autant que vous fai- 
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siez tnoy. U est vray que l'Honneur, qui tousjours 
m'avoît conduiâe, ne vouloît permettre que Amour 
me feist faire chose dont ma réputation pcust em- 
pirer. Mais, ainsy comme k biche navrée à mort 
coide.en changeant de lieu, changer le mal qu'elle 
porte avecq soy, aiosi m'en allois-je d'église en 
église, cuidant fitir celuy que je ponois en mon 
cueur, duquel la preuve de la parfaide amitié a 
fjiiâ accorder l'Honneur avecq l'Amour. Mais, à 
fin d'estre plus asseurée de mettre mon cueur & 
mon amour en ung parfaid homme de bien , je 
voulus faire ceste dernière preuve de mes Cham- 
bcriÈres, vous asseurant que, si, pour paour de 
vostre vie ou de nul aultre regard, je vous eusse 
troavé crainâif jusquesà vous coucher soubz mon 
Uâ, j'avois délibéré de me lever & aller en une 
aultre chambre, sans jamais de plus près vous 
veoir. Mais, pource que j'ay trouvé en vous plus 
de beaulté, de grâce, de vertu & de hardiesse 
que l'on ne m'en avolt did, & que la paour 
n'a eu puissance en riens de toucher en vostre 
cneur, ny k refroidir tant soit peu l'amour que 
vous me portez, je suis délibérée de m'arrester 
à vous pour la fin de mes jours, me tenant 
seure que je ne sçaurois en meilleure main 
mettre ma vie & mon honneur que en celuy 
que je ne pense avoir veu son pareil en toutes 
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Et| comme si la volunté de Thomme estoit im* 
mnable, se jurèrent & promirent ce qui n'estoit 
eu leur puissance, c'est une amitié perpétuelle, 
qui ne peut naistre ne demorer au cueur de 
l'homme, & celles seules le sçavent qui ont expéri- 
menté combien durent telles opinions. 



« Et pource, mes Dames, si vous estes saiges, vous 
vous garderez de nous comme le cerf, s'il avoit enten- 
dement, feroit de soù chasseur, car nostre gloire, 
nostre félicité & nostre contentement, c'est de vous 
veoir prises & de vous oster ce qui vous est plus cher 
que la vie. 

— Comment, Geburon, » dist Hircan, « depuis quel 
temps estes vous devenu Prescheur ? J'ay bien veu que 
vous ne teniez pas ces propos. 

— Il est bien vray, » dist Geburon, « que j'ay parlé 
maintenant contre tout ce que j'ay dift toute ma vie ; 
mais, pour ce que j'ay les dents si foibles que je ne 
puis plus mascher la venaison, je advertiz les pauvres 
bisches de se garder des veneurs, pour satisfaire sur 
ma vieillesse aux maulx que j'ay désirés en ma jeu- 
nesse. 

— Nous vous mercions, Geburon, » dist Nomerfide, 
« de quoy vous nous advertissez de nostre profid, mais 
si ne nous en sentons nous pas trop tenues à vous, car 
vous n'avez poinâ tenu pareil propos à celle que vous 
avez bien aimée. C'est doncques signe que vous ne 
nous aymez guéres, ni ne voulez encores souf&ir que 
nous soyons aymées. Si pensions nous estre aussi 
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saigts & vermenscs que celles que vous avez si lon- 
guement chassées en vostrc jeunesse, mais c'est la 
gloire des vieilles gens qui cuidcnt tousjours avoir esti 
plus saigcs que ccuIk qui viennent après eulx. 

— Et bien, Nomerfidc, « dist Gcburon, o quand 
U tromperie de quelqu'un de vos serviteurs vous 
aura faiâ cc^noistre U malice des hommes, i 
ceste heure là croirez vous que je vous auray diâ 
vray? » 

OisiUc dist â Geburon : « Il me semble que le Gentil 
homme, que vous louez tant de hardiesse, deb\Toit 
phis cstre loué de fureur d'amour, qui est une puis- 
sance si forte qu'elle faiâ entreprendre aux plus couartz 
du monde ce à quoy les plus hardiz penseroient deux 
fois. B 

Safiredent luy dist : <> Ma Dame, si ce n'estoit qu'il 
estimast les Itjiens gens de meilleur discours que de 
grand cfTeâ, U me semble qu'il avoit occasion d'avoir 
paour. 

— Ouy, « ce disi Oisille, ' s'il n'eust point eu en 
son cueur le feu qui bruslc crainâe. 

— U me semble, n ce dist Hircan, a puis que vous 
ne trouvez la hardiesse de cestuy cy assez louable, qu'il 
fault que vous en sçachiez quelque autre qui est plus 
digne de louange. 

— Il est ^Tay, n dist Oisille, • que cestuy cy est 
louable, ma'is j'en sçay ung qui est plus admirable. 

— Je vous supplie, ma Dame, ■ dist Geburon, « s'il 
est ainsi, que vous prenez ma place & que vous le 
dia». B 

Oisille commencea: 

« Si ung homme qui, pour sa vie & l'homieur de 
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sa Dune, s'est tant monstre assenri contre les Milan- 
noù, est estimé tant hardy, que doibt estre un qui, 
sans nécessité, mais par vràye & aaïfn hardiesse, a 
fidâ k tonr que je yoxa diny? 
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DIX SEPTIESME NOUVELLE 

// Rcy Franfoys, r^uis de chacer hors son royaume U Comtt 
GnUkatmt, que Ton diioit M'oit pris argent four lefaÎTt fflOH- 
TiT,iansjtùrt snnhlaHt qu'il tut smipçon de son tnlnprinst Itn 

oiirti jiiblil que luymcinu se (hofû, prenant (ongim 



\n la ville de Dijon, au Duché de Bour- 
jgoingne, vint au service du Roy Fran- 
çois un Comte d'AIernaigne , nommé 
iGuiUaumCj de la Maison de Saxonne, 
dont celle de Savoye est tant alliée que ancienne- 
ment n'cstoient qu'une. Ce Comte, autant estimé 
beau Si. hardy Gentil homme qui l'ust poîud en 
Alemaigne, eut si bon recueil du Roy que, non 
seulement il le prînt i son service, mais le tint 
près de luy &: de sa chambre. 

Ung jour le Gouverneur de Bourgoingne, Sei- 
gneur de La Trimoille , ancien Chevalier & loyal 
serviteur du Roy, comme celuy qui estoit soup- 
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çonneux ou crainâif du mal & dommaige de son 
maistre, avoit tousjours espies à Tentour de son 
gouvernement, pour sçavoir ce que ses ennemis 
faîsoient, & s'y conduisoit si saigement que peu 
de choses luy estoient celées. Entre autres ad ver- 
tissemens luy escripvit Tun de ses amis que le 
G)mte Guillaume avoit prins quelque somme d'ar- 
gent avecq promesse d'en avoir davantaige pour 
faire mourir le Roy, en quelque sorte que ce peust 
estre. 

Le Seigneur de La TrimoiUe ne faillit point in- 
continant de l'en venir advertir & ne le cela à Ma- 
dame sa mère, Loise de Savoye, laquelle oublia 
l'alliance qu'elle avoit à cest Âllemant & supplia le 
Roy de le chasser bien tost, lequel la requist de 
n'en parler poinâ & qu'il estoit impossible que 
ung si honneste Gentil homme & tant homme de 
bien entreprinst une si grande meschanceté. 

Au bout de quelque temps vint encores ung 
autre advertissement, confirmant le premier, dont 
le Gouverneur, bnislant de l'amour de son mais- 
tre, luy demanda congé ou de le chasser ou d'y 
donner ordre; mais le Roy luy commanda expres- 
sément de n'en faire nul semblant & pensa bien 
que par autre moyen il en sçauroit la vérité. 

Ung jour qu'il alloit à la chasse, print la meil- 
leure espée qu'il estoit possible de veoir pour tou- 
tes armes, & mena avecq luy le Comte Guillaume, 
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inqnel il commanda te suivre de près, mais, après 
avoir quelque temps couru le cerf, voyant le Roy 
que ses gens estoient loÎDg de luy, hors le Comte 
seulement, se destouraa hors de tous chemins Si, 
quand il se veid seul avecq le Comte au plus pro- 
fond de la forcst, en tirant son cspcc, dist au 
Comte: « Vous semble-t-il que ceste espÉe soît 
belle & bonne ? » Le Comte, en la maniant par le 
bout, luy dist qu'il n'en avoit veu nulle qu'il pen- 
sas! meilleure. « Vous avez raison n, dist le Roy, 
a & me semble que, si ung Gentil homme avoit 
diUbéré de me tuer & qu'il eust congneu la force 
de mon bras & !a bonté de mon cueur accompai- 
gnée de ceste esp6e, il penseroit deux fols à m' as- 
saillir. Toutesfois je le tîendrois pour bien mes- 
chant si nous estions seul à seul , sans tesmoings, 
s'il n'osoit exécuter ce qu'il auroit osé entre- 
prendre, a 

Le Comte Guillaume luy respondit avecq ung 
visaige cstonné : « Sire , la meschanceté de l'en- 
treprinse seroit bien grande, mais la follie de la 
vouloir exécuter ne seroit pas moindre. » Le Roy, 
en se prenant li rire, remise l'espée au fourreau, &, 
escoutam que la chasse estoic près de luy, picqua 
après le plus tost qu'il peut. Qjiand il fut arrivé, 
il ne parla à nul de ccst alfatrc S: s'asscura que le 
Comte Guillaume, combien qu'il fust ung aussi 
fon &i disposé Gentil homme qu'il en soit poinâ, 
Jùf<.U. 1) 
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n'estoit homme pour faire une si haute entre- 
prinse. 

Mais le G)mte Guillaume, cuidant estre décelé ou 
soupsonné du faiâ, vint le lendemain au matin dire 
à Robertet, Secrétaire des Finances du Roy, qu'il 
avoit regardé aux bienfaiâs & gaiges que le Roy 
luy vouloit donner pour demourer avecq luy , tou- 
tesfoisqueilz n'estoient pas suffisans pour l'entrete- 
nir la moiâié de l'année & que, s'il ne plaisoit au 
Roy luy en bailler au double, il seroit contraind 
de se retirer, priant le did Robertet d'en sçavoir 
le plus tost qu'il pourroit la volunté du Roy, qui 
luy dist qu'il ne sauroit plus s'advancer que d'y 
aller incontinent sur l'heure & print ceste com- 
mission voluntiers, car il avoit veu les advertisse- 
mens du Gouverneur. 

Et, ainsi que le Roy fut esveillé, ne faillit à luy 
faire sa harangue, présent Monsieur de La Tri- 
moille & l'Admirai de Bonnivet, lesquelz igno- 
roient le tour que le Roy luy avoit faid le jour 
avant. 

Le did Seigneur en riant leur dist : « Vous 
aviez envie de chasser le Comte Guillaume, & 
vous voyez qu'il se chasse luy mesmes. Pai* quoy 
luy direz que , s'il ne se contente de Testât qu'il a 
accepté en entrant à mon service, dont plusieurs 
gens de bonnes Maisons se sont tenuz bien heureux, 
c'est raison qu'il cherche ailleurs meilleure for- 




orne, &, quant à raoy, je ne l'empescheray poiinît, 
mais je seray très content qu'il trouve party tel 
qu'il y puisse vivTC selon qu'il mérite. » 

Robenet fut aussi diligent de porter ceste res- 
ponse au Comte qu'il avoit esté de présenter sa 
requeste au Roy. Le Comte dist que avecq son 
bon congié il délibéroit doncques de s'en aller. Se, 
comme celuy que la paour contraingnoit de partir, 
ne la sçeut poner vingt quatre heures, mais, alnsy 
que le Roy se mettoit à table, print congié de luy, 
faingnant d'avoir grand regret d'ont sa nécessité 
luy faisoit perdre sa présence. 

n alk aussi prendre congié de la mère du Roy, 
laquelle luy donna aussi joyeusement qu'elle l'avoit 
reçeu corrune parent & amy. Ainsi retourna en 
son païs, & le Roy, voyant sa mère & ses servi- 
teurs esionnés de ce soubdain panemetit, leur 
compta l'abrme qu'il luy avoii donnée, disant 
que, encores qu'il fust innocent de ce qu'on luy 
mettoit sus, si avoit esté sa paour assez grande 
pour s'esloingner d'un maistre dont il ne congnots- 
soit pas encores les complexions. 



« Qjiant i moy, mes Dames, je ne voy poînA que 
aultre chose peust émouvoir le cueur du Roy à se 
haziirdcr ainsi seul contre ung liomme tant estimé, 
sinon que, en laissant la compaigoic & les lieux où les 
Roys DC trouvent nul inférieur qui leur demande le 
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combat, se voulut £Ure pareâ à cduy qu'il doubtoit 
estre son ennemy, pour se contenter luy mesme d'ex* 
pirimenter la bonti & la hardiesse de son cueur. 

— Sans poinâ de fiiulte, » dist Parlamente, « il 
xmt raison; car la louange de tous les hommes ne 
peult tant satisÊdre ung bon cueur que le sçavoir & 
req>érience, qu'il a seul, des vertuz que Dieu a mises 

enliqr* 

— n y a long temps, » dist Geburon, « que les 

Anciens nous ont pamâ que, pour venir au Temple 
de Renommée, il falloit passer par celuy de Verm, & 
moy, qui congnois les deux personnaiges dont je vous ai 
fidâ le compte, sçay bien que véritablement le Roy 
est nng des plus hardis hommes qui soit en son 
Royinme. 

— Par ma foy, » diat Hircan, c à l'heure que le 
Comte Guillaume vint en Fiance, j'eusse plus craind 
son espée que ceUes des quatre plus gentilz compai- 
gnons Italiens qui fussent en la Court. 

— Nous sçavons bien, » dit Ennasuite, « qu'il est 
tant estimé que nos louanges ne sçauroient atteindre à 
son mérite & que nostre journée seroit plus tost pas- 
sée que chascun en eust diâ ce qu'il luy en semble. 
Parquoy je vous prie, ma Dame, donnez vostre voix à 
quelqu'un qui die encores quelque bien des hommes, 
s'il y en a ». 

Oisillc dist à Hircan : « Il me semble que vous 
avez tant accoustumé de dire mal des femmes qu'il 
vous sera aisé de nous fiure quelque bon compte à 
la louange d'un homme, par quoy je vous donne ma 
voix. 

— Ce me sera chose aisée à faire, » dist Hircan, » 




ctr il y a si peu que l'on m'a fatâ ung compte i la 
louange d'ung Gentil homme dont l'amour, la fermeté 
& la patience est si louable que je n'en doibs laisser 
perdre la mémoire : 
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Un jtune Gentil hcmme ExoiUr, tiprii de l'amour d'une bitn 
htUt Damt, pour parvenir à set altainles vainquit F Amour & 
soy tneime, combien que tnainlei lenialions « présenlaisent suj- 
fiiautei pour liiy faire rompre sa promase, & /urtnl toutes set 
ptimt lomées en (ontentemenl & rtoimpense telle que inMIoil 
sa ferme, patiente, layait & parfaîOc amytii. 

2|N une des bonnes villes du Royauliue de 
jJFrance y ai.-oii ung Seigneur de bonne 
KMabon, qui estoit aux Escoles, désirant 
Bparvcnir au sçavoir par quoi la vertu & 
l'honneur se doibvent acquérir entre les vertueux 
hommes. Et, combien qu'il fust si sçavant que, 
estant en l'aagc de dix sept à dix huiâ ans, il sem- 
bloii estre la dodrine & l'exemple des autres. 
Amour toutesfois après toutes les leçons ne laissa 
pas de luy clianter la sienne, &, pour estre mieulx 
ouy & rcçeu, se cacha dessoubz le visaige & les 
oeilz de la plus belle Dame qui fiist en tout le païs. 
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laquelle pour quelque procès estoit venue en la 
ville. Mais, avant que Amour se essayast à vaincre 
ce Gentil homme par la beaulté de ceste Dame, il 
avoit gaigné le cueur d'elle en voyant les per- 
feâions qui estoient en ce Seigneur, car en 
beaulté, grâce , bon sens & beau parler, n y avoit 
nul, de quelque estât qu'il fîist, qui le passast. 

Vous, qui sçavez le prompt chemin que faiâ ce 
feu quand il se prent à ung des bouts du cueur & 
de la fantaisie, vous jugerez bien que entre deux 
si par&iâs subjeâs n'arresta guères Amour qu'il 
ne les eust à son commandement & qu'il ne les 
rendist tous deux si remplis de sa claire lumière 
que leur penser, vouloir & parler n'estoient que 
flamme de cest amour. La jeunesse, qui en luy en- 
gendroit crainte, luy faisoit pourchasser son affaire 
le plus doucement qu'il luy estoit possible; mais 
elle, qui estoit vaincue d'Amour, n'avoit poind 
besoing de force. Toutefois la honte, qui accom- 
paigne les Dames le plus qu'elle peult, la garda 
quelque temps de monstrer sa volunté. Si est ce 
que à la fin la forteresse du cueur, où l'Honneur 
demeure, fut ruinée de telle sorte que la pauvre 
Dame s'accorda en ce dont elle n'avoit poind esté 
discordante. 

Mais , pour expérimenter la patience , fermeté 
& amour de son serviteur, luy odroya ce qu'il de- 
mandoit avecq une trop difficile condition , l'as- 
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seurant que, s'il la gardoit, à jamais elle l'aimeroit 
parfâiâemeni, &. que, s'il y (ailtoît, H estoit seur de 
ne l'avoir de sa vie, c'est qu'elle estoii contente de 
parler à luy, dans ung lia, tous deux couchez en 
leurs chemises, par ainsy qu'il ne luy demandas! 
riens davantaige sinon la parole & le baiser. 

Luy, qui ne pensoit poinift qu'il y eust joye digne 
d'estre accomparée h celle qu'elle luy promettoit, 
luy accorda, &, le soir venu, la promesse fut ac- 
complie. De sorte que, pour quelque bonne chère 
qu'elle luy fcîst ne pour quelque tentation qu'il 
eust, ne voulust faulser son serment, Se, combien 
qu'il n'estima sa peine moindre que celle du Pur- 
gatoire, si fut son amour si grand & son espé- 
rance si fone, estant seur de la continuation per- 
pétuelle de l'amitié que avecq si grande peine 
il avoit acquise , qu'il garda sa patience & se 
leva d'auprès d'elle sans jamais luy faire aucun 
desplaisir. 

La Dame, comme je croy, plus esmerveillée 
que contente de ce bien , soupçonna incontinent, 
ou que son amour ne fust si grande qu'elle pen- 
soit, ou qu'il eust trouvé en elle moins de bien 
qu'il n'en esùmoit, & ne regarda pas h sa grande 
honnestetè, patience Sc fidélité à garder son ser- 
ment. 

Elle se délibéra de faire encore une autre preuve 

de l'amour qu'il luy portoit, avant que tenir sa 

Hipi. ir. >4 
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ïy 8c, pour y parvtmr, k pîia de pokr à 
OM HDt foi tSBOÎi en sa conipiigDic» ptst jtOM 
qordk ft biôi iwt belle, & qa'il liif tint prepoe 
d*eiBhii & fin ijce cen qui le voyoînit ireoir ta te 
flaiiDQ si souvent pensawent que ce iast pour a 
DunoiseHe & ncm pour eUe. 

Ce iecme Seigneur, qui se tenott senr d'estre 
aMtfit limé comine il aimoic, cbiit e ntièr e m ent à 
tost ce qu'elle lay cominanda & se contcaigntt» 
poorfamour d'elle, de £ure ramonr àceste fille, 
qoiy le yofïïoit tant bean & bien pariant, oeot sa 
inffHg B i i y phu que ime antre vèdté, & Taima au- 
tant coBune si elle eust esté bien fort aymèe 
de wBy* 

Bt, qaad la maistresse veid qoe les cboMi en 
estnent si avant & que tontesCbis ce Seignewr ne 
cessent de la sommer de sa promesse, iny accocda 
qa'U la vint veoir à mie heure ^ès minniâ, & 
qu'elle avoit tant expérimenté l'amour & l'obéis- 
sance qu'il luy portoit que c'estoit raison qu'il 
fiist récompensé de sa longue patience. H ne fault 
poinâ doubter de la joye qu'en reçeut cest 
aAiftionné serviteur, qui ne £dllit de venir k 
rhenne assignée. 

Mais la Dame, pour tenter la fidrce de son 
amour, dist à sa belle Damoiselle : ce Je sçay bien 
raffiom: que ung tel Seigneur vous porte, dont je 
Cfoy que vous n'avez moindre passion qne iuy , & 
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i'ay telle compassion de vous deux que je suis dé- 
libérée de vous donner lieu Se loisir de parler en- 
semble longuement k voz aises, » La Damoiselle 
fut si transponéc qu'elle ne luy sçeut faindre son 
affeâion , mais luy dist qu'elle n'y vouloi: 
faillir. 

Obéissant donc i son conseil & par son com- 
mandement se dcspouUIa, & se meit en ung beau 
lia, toute seule en une chambre dont la Dame 
laissa la pone entre ouverte. Se alluma de la dairté 
dedans, pour quoy la beaulté de ceste fille pouvoit 
estre veue clairement. Et, en faingnant de s'en 
aller, se cacha si bien auprès du lid qu'on ne la 
pouvoit veoir. 

Son pauvre serviteur, la cuidant trouver comme 
elle luy avoit promis, ne faillit à l'heure ordonnée 
d'entrer en la chambre le plus doukement qu'il 
luy fut possible &, après qu'il eut fermé l'huys & 
esté sa robbc & ses brodequins fourrez, s'en alla 
mettre au lia où il pensoit trouver ce qu'il desi- 
roit, & ne sçeut si tost advancer ses bras, pour 
embrasser celle qu'il cuidoit estre sa Dame, que la 
pauvre fille, qui le cuidoit tout à elle, n'eust les 
siens i l'entour de son col, en luy disant tant de 
paroles aHeâtonnées & d'un si beau visaigc qu'il 
n'est si saind Hermite qui n'y eust perdu ses pa- 
lenostres. 

Mais, quand il la recongneut tant à ta veue qu'à 
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Touye, TAmour, qui avecq si grande haste l'avoit 
ùà& coucher, le feit encores plus tost lever quand 
il congneut que ce n'estoit celle pour qui il avoit 
tint souffert. Et, avec un despit tant contre la 
nudstresse que contre la Damoiselle , luy dist : 
« Vostre foUe & la malice de celle qui vous a 
mise là ne me sçauroient £sdre aultre que je suis ; 
mail mettez peine d'estre femme de bien, car 
par mon occasion ne perdrez poinâ ce bon 
nom. » Et, en ce disant, tant courroucé qu'il 
n'estoit possible de plus, saillit hors de la cham- 
bre & Ait longtemps sans retourner où estoit 
sa Dame. Toutesfois Amour, qui jamais n'est 
sans espérance, Tasseura que, plus la fermeté 
de son amour estoit grande & congneue par tant 
d'eq)érience, plus la joissance en seroit longue & 
heureuse. 

La Dame , qui avoit veu & entendu tous ces 
propos, fut tant contente & esbahye de veoir la 
grandeur & fermeté de son amour qu'il luy tarda 
bien qu'elle ne le pouvoit revoir pour luy de- 
mander pardon des maulx qu'elle luy avoit faidz 
à l'esprouver. Et, si tost qu'elle le peut trouver, 
ne Ésdllit à luy dire tant d'honnestes & bons 
propos que, non seulement il oublia toutes ses 
peines, mais les estima très-heureuses, veu qu'elles 
estoient tournées à la gloire de sa fermeté & à 
l'asseurance parfaiâe de son amitié, de laquelle, 




depuis ceste heure là en avant, sans empesche- 
ment ne fascherie il eut la fruition telle qu'il la 
pouvoil désirer. 

■ Je vous prie, mes Dames, trouvez moy une femme 
quf ait esté si ferme, si patiente & si loyale en amour 
que cest homme cy a est^. Ceulx qui ont expérimenté 
telles tentations trouvent celles que l'on paind en sainâ 
Anthoinc bien petites au pris : car qui peut cstre chaste 
& patient avccq la beaulté, l'amour, le temps & le loi- 
sir du femmes, sera assez vertueux pour vaincre tous 
les Diables. 

— C'est dommaige, n dist Oisillc, « qu'il ne s'a- 
dressa i une femme aussi vertueuse que luy, car ce 
eust esté la plus pariaiâe, la plus honneste amour 
dOQt l'on oyt jamais parler. 

— Mais, je vous prie, • dist Geburon, ' diâc5 
lequel tour vous trouvez le plus difficile des dcmt? 

— Il me semble, « dist Parlamente, " que c'est le 
dernier, car le dcspit est la plus forte tenutîon de 
toutes les auues >. 

Longarinc dJst qu'elle pensoit que le premier fusl le 
plus mauvais i faire, car il fallolt qu'il vainquis! l'A- 
mour & soy mesmcs pour tenir sa promesse. 

« Vous en parlez bien à voz aises, ■ dit Simontault, 
■ mais nous, qui sçavons que la chose vauit, en deb- 
vons dire notre opinion. Quand est de moy, je l'estime 
i h première fois sot & i la dertûére fol, car je croy 
que, en tenant promesse à sa Dame, elle avoit autant 
ou plus de peine que Iny. Elle ne luy fàisoit 5ure ce 
serment sinon pour se oindre plus femme de bien 
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qu'dle a'estoit, se tenant seurè que une forte amour 
ne se peut lier ny par commandement, ne par serment, 
ne par chose qui soit au monde, mais elle vouloit 
fiuxidre son vice si vertueux qu'il ne pouvoit estre 
gaii^è que par vertuz heroîcques. Et la seconde 
fois 3 se montra fol de laisser celle qui Taimoit & va- 
loit mieulx que celle où il avoit serment au contraire, 
ft si avoit bonne excuse sur le despit de quoy il estoit 
plein». 

Dagoncin le reprint disant qu'il estoit de contraire 
opinion & que à la première fois il se montra ferme, 
patient & véritable, & à la seconde loyal & parfaiâ en 



— Et que sçavons-nous, » dist SaÔredent, s'il estoit 
de cenix qu'un chapitre nomme de frétais & makfi- 
àatis? Mais, si Hircan eût voulu pai£ûre sa louange, 
il nous debvoit compter comme il fut gentil compai- 
gnon quand il eut ce qu'il ^emandoit, & à l'heure 
pourrions juger si sa vertu ou impuissance le feit 
estre si saige ». 

— Vous pouvez bien penser, » dist Hircan, « que, 
s'il le m'eust did, je ne l'eusse non plus celé que le 
demourant ; mais, à veoir sa personne & congnoistre 
sa complexion , je l'estimeray tousjours avoir été con- 
duid plustost de la force d'amour que de nulle impuis- 
sance ou froideur. 

— Or, s'il estoit tel que vous dides, » dist Simon- 
tault, « il debvoit rompre son serment, car, si elle se 
fnst çounoucèe pour si peu, elle eust esté legiérement 
appaisée. 

— Mais, » dist Ennasuitte, « peut estre qu'à l'heure 
elle ne l'eust pas voulu. 
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-* Et puti, ■ dit Saffi-edeot, • n'estoit-tl pM aCKZ 
fort pour la forcer, puis qu'elle loi sroit t>tfllé camp ? 

— Sainâe Miric, # dist Nomerfide, t comme vous 
y allez I Est ce la façon d'acquérir U grftce d'une qu'<Ki 
estime honneste & saige ? 

— Il me semble, ■ dist Safircdeot, " que l'on ne 
sauToit faire plus d'honneur à une femme, de qui l'on 
désire telles choses, que de ia prendre par force, car il 
n'y a si petite Damoiselle qui ne veuille estrc bien 
longtemps priée. Et d'auues cncores à qui il âult don- 
ner beaucoup de présens avant que de les gaigner; 
d'autres qui sont si sottes que par moyens & Enesses 
on ne les peut avoir & gaigner, & envers celles-là nefault 
penser que â chercher les moyens. Mais, quand on a 
aSâire à une si saige qu'on ne la peut tromper, & si 
bonne qu'on ne la peut gaigner ni par paroles ny pré- 
sens, n'est-ce pas raison de chercher tous les moyens 
que l'on peut pour en avoir la viâoire ? Et, quand vous 
oyez dire que ung homme a prins une femme par 
force, croyez que ceste femme U luy a osté l'esp^ 
rance de tous autres moyens, & n'estimez moins 
l'homme qui a mis en dangier sa vie pour dotmer lieu 
i son amour d. 

Gebuiou, se prenant à rire, dist : > J'ay aultres fois 
veu assiéger des places & prendre par force, pourcc 
qu'il n'estoil possible de faire parler par argent ne par 
menaces ceux qui les gardoient, car on diâ que place 
qui parlamente est demy gaignée. 

— 11 vous semble , n dist Ennasuitte , ■ que toutes 
les amoun du monde soient fondées sur ces follies, 
mais il y en a qui ont aymé & longuement persévéré 
de qoi l'intention n'a point esté telle. 
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— Si vous en sçavez une histoire, a dist Hircan, 
a je vous donne ma place pour la dire. 

— je la sçay, a dist Ennasuitte, " & je la diray 
très voluntiers : 




r 
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— SU vobs en sfavez une histoire, * din Hîrcan, 
< je Totu donne nu i^tce pour la dire. 

-^Jc k açKj, > din Ennasnitte, ■ & je U diny 
trét Tohinders ; 
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Paulyne, voyant qu'iut Gentil hommt qu'dU n'aymoil moins que 
Iny tilt, pour Us dtffentti à luyfaîâ^s de iu parler famais â 
élit, ^titoit alli rendre Stiigieui en l'Olrservanu, entra en la 
Religioti de Sainâe-Claire, oà tSU fut re(eve &i^Ue, nultant 
à nkutioa U ittir qu'elle avait en de rendre la fin de Vamjlii 
du Gtntil homme & d'elle saablable c» Ixiiiil, {lai & forme de 



I 



3Mau temps du Marquis de Mancoue, qui 
'f^^^ ^^avoit espousi- la seur Ju Duc de Ferra re, 
*^T\ «I y ^^°'' "^^ '"^ Maison de ia Duchesse une 
afiâDamoiselle, nommée Pauline, laquelle 
cstoit tant aymie d'un Gentil iiomme, ser\'iteur 
du Marquis, que la grandeur de son amour faisoit 
csmcrvcillcr tout le monde, veu qu'il estoît pauvre 
& tant gentil compaignon qu'il debvoit chercher, 
pour l'amour que luy ponoit son maistrc, quelque 
temme riche; mais il luy sembloit que tout le tré- 

«rfl. II. IJ 
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sor du monde estoit en Pauline, lequel en Tespou- 
sant il cuidoit posséder. 

La Marquise, désirant que par sa faveur Pauline 
fiist mariée plus richement, l'en degoustoit le plus 
qu'il luy estoit possible & les empeschoit souvent 
de parler ensemble, leur remonstrant que, si le 
mariaige se faisoit , ils seroient les plus pauvres & 
misérables de toute l'Italie ; mais ceste raison ne 
pouvoit entrer en l'entendement du Gentil homme. 
Pauline de son costé dissimuloit le mieulx qu'elle 
pouvoit son amitié; toutesfois elle n'en pensoit pas 
moins. 

Ceste amitié dura longuement, avecq ceste es- 
pérance que le temps leur apporteroit quelque 
meilleure fortune, durant lequel vint une guerre, 
où ce Gentil homme fut prins prisonnier avec 
ung François, qui n'estoit moins amoureux en 
France que luy en Italie. Et, quand ils se trouvè- 
rent compaignons de leurs fortunes , ils commen- 
cèrent à descouvrir leurs secrctz l'un à Taultre. Et 
confessa le François que son cueur estoit, ainsi 
que le sien, prisonnier, sans luy nommer le lieu; 
mais, pour estre tous deux au service du marquis 
de Mantoue, sçavoit bien ce Gentil homme Fran- 
çois que son compaignon aimoit Pauline, &, pour 
l'amitié qu'il avoit en son bien & profid, luy con- 
seilloit d'en oster sa fantaisie. Ce que le Gentil 
homme Italien juroit n'estre en sa puissance & 
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que, si le Marquis de Mantoue, pour récompense 
de sa prison & des bons services qu'il luy avait 
faids, ne luy donnoît s'amic, il s'en iroic rendre 
Cordelier & ne serviroîi janiiiis maistre que Dieu, 
ce que son compaigiion ne pouvoir croire , ne 
voyant en luy ung seul signe de la religion que la 
dévotion qu'il avoir en Pauline. 

Au bout de neuf raoys fut délivré !e Gentil 
homme François , & par sa bonne diligence feit 
tant qu'il meist son compaignon en liberté, & pour- 
chassa le plus qu'il luy fut possible, envers le Mar- 
quis & la Marquise, le mariaîge de Pauline. Mais 
il n'y put advenir ny rien gaigner, luy mettant de- 
vant les oeilz la pauvreté où il leur faudroit tous 
deux vivre & aussi que de tous costez les parens 
n'en cstoient d'opinion, & luy défendirent qu'il 
n'eust plus A parler \ elle, à fin que ceste fantaisie 
s'en peust aller par l'absence & impossibilité. 

Et, quand il vcid qu'il estoit contrainâ d'obéir, 
demanda congié h la Marquise de dire adieu à Pau- 
line, & puis que jamais il ne parlcroit i. elle, ce qui 
luy fut accordé, & à l'heure il commença à luy dire: 

« Puis qu'ainsi esr, Pauline, que le Gel & la 
Terre sonr conrrc nous, non sculemenr pour nous 
cmpescher de nous marier ensemble, mais, qui 
plus est, pour nous oster la veue & la parole, dont 
nostre maistre & maistrcsse nous onr faid si rigou- 
reux commandement qu'ils se peuvent bien vanter 
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que en un^ » rôle îk ont blessé deux cueurs dont 
les cocp' sçmroteni plas faire qae Isogoir, 

mcxistn I p3i cest eSeà. qoe oncqaes amour 

oe jâàé irent en loir estomac. Je sçay bien 

qne km t de nous marier chascun bien Se. rt- 

chement, ils ignorent que h \nyc richesse 
gist an conteniem — -■ — •' '- -n'ont ils faiâ tant 
de mal & de déplaisir qa li « mpossible qoe ja- 
mais de boo cueur je leur puisse faire scnice. Je 
croy bien que, sî jamars je n'eus?*; parié de ma- 
riage, ils ne sont pas à scrapolenx qu'ils ne m'eus- 
sent assez laissé parler à vous, tous assearant qoe 
j'aimerois mienlx moorir qne changer mon cqût 
nion en pire, apris vons avoir aym£ d'une amour 
si honneste & vertneose & pourchassé enversTOos 
ce que je vonldrois défendre envers tons. Et poor 
ce qu'en vous voyant {e ne sçauroîs porter cesK 
dure pcniicncc, & que en ne vous voyant mon 
iiucur, qui ne peut demeurer vuide, se rempliroit 
de quelque desespoir dont la lin seroit malheu- 
reuse, je me suis délibéré & dès lonij temps de me 
mettre on Reliiiion, non que je sçaichc très bien 
qu'en tous cst.i:s Thomme se peut saulvcr, mais, 
pour avoir plus de loisir de contempler la bonté 
Divine, laquelle, j'espère, aura pitié des fautes do 
ma jeunesse & cluiiiiLT.! mon cuciir pour autant 
aimer les choses spirituelles qu'il a laic^ les tem- 
porelles. Et, si Dieu me laict l.i i:r.ice de pouvoir 
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gaingner la sienne, mon labeur sera incessamment 
employé à prier Dieu pour vous, vous suppliant, 
par cest amour tant ferme & loyale qui a esté en- 
tre noux deux, avoir mémoire de moy en voz orai- 
sons & prier Nostre Seigneur qu'il me donne au- 
tant de constance en ne vous voyant poinâ qu'il 
m'a donné de contentement en vous regardant. 
Et, pour ce que j'ay toute ma vie espéré avoir de vous 
par mariaige ce que l'honneur & la conscience 
permettent, je me suis contenté d'espérance. Mais, 
maintenant que je la perds & que je ne puis jamais 
avoir de vous le traiâement qui appartient à un 
mary, au moins, pour dire adieu, je vous supplie 
me traider en frère & que je vous puisse baiser; » 

La pauvre Pauline, qui tous jours luy avoit esté 
assez rigoureuse, congnoissant l'extrémité de sa 
douleur & l'honnesteté de sa requeste que en tel 
desespoir se contentoit d'une chose si raisonnable, 
sans luy respondre aultre chose, luy va jeder le 
bras au col , pleurant avecq une si grande véhé- 
mence que la parole, la voix & la force luy défail- 
lirent & se laissa tumber entre ses bras esvanouye, 
dont la pitié qu'il en eut , avecq l'amour & la tris- 
tesse, luy en feirent faire autant, tant que l'une de 
ses compaignes, les voyant tumber l'un d'un costé 
& l'autre de l'autre, appclla du secours qui, à force 
de remi^des, les feit revenir. 

Alors Pauline, qui avoit désiré de dissimuler 
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son affeâion, fut honteuse quand elle s'apperçeut 
qu'elle Tavoit monstrée si véhémente. Tôutesfois 
la pitié du pauvre Gentil honune servit à elle de 
juste excuse &, ne pouvant plus porter ceste pa- 
role de dire Adieu pour jamais, s'en alla vistement, 
le cueur & les dents si serrez qu'en entrant dans 
son logis, comme un corps sans esprit, se laissa 
tumber sur son lia & passa la nuiâ en si piteuses 
lamentations que ses serviteurs pensoient qu'il 
eust perdu tous ses parens & amis & tout ce qu'il 
pouvoit avoir de biens sur la terre. 

Le matin, se reconmianda à Nostre Seigneur 
&, après qu'il eut departy à ses serviteurs le peu 
de bien qu'il avoit & prins avec luy quelque somme 
d'argent, défendit à ses gens de le suyvre , & s'en 
alla tout seul à la Religion de l'Observance de- 
mander l'habit, délibéré de jamais n'en partir. 

Le Gardien, qui autresfois l'avoit veu, pensa 
au commencement que ce fust mocquerie ou songe, 
car il n'y avoit en tout le pays Gentil homme qui 
moins que luy eust grâce ou condition de Corde- 
Uer, pour ce qu'il avoit en luy toutes les bonnes 
& honnestes vertus que l'on eust sçeu désirer en 
ung Gentil homme. Mais, après avoir entendu ses 
paroles & veu ses larmes coulans sur sa face 
comme ruisseaulx, ignorant d'ont en venoit la 
source, le reçeut humainement. Et bien tost après, 
voyant sa persévérance, luy bailla l'habit qu'il re- 
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Çeut dévotement, dont furent advertiz le Marquis 
& la Marquise, qui le trouvèrent si esirange que à 
peine !e pouvoicnt ils croire, 

Pauline, pour ne se monstrer subjede i nulle 
amour, dissimula le raieulx qu'il iuy fut possible le 
r^ret qn'elle avoit de Iuy, ea sorte qoe chascnn 
dîsoit qu'elle avoit bien tost oublié la grande af* 
feâion de sOD loyal serviteur. Et ainsi passa.cinq' 
OQ six mois sans en Ëùie autre demonstrance. Du- 
nut lequel temps Iuy fut par quelque Relig^em 
moostrèe une chanson que son serviteur zfàk 
composée ung peu après qu'il eut prins l'hal»!, 
de laquelle le chant est italien & assez conunnn, 
mais j'en ay voulu traduire les mots en firançois It 
pkis plis qu'il m'a esté possible, & sont tels : 

Qjie dira elle, 
Que fera elle 
Qfiand me verra de ses yeulx 

Religieux? 

Las I la pauvrette. 

Toute seullette, 
Sam parler longtemps sera ; 

Eschevelée, 

Desconsolée, 
L'estrange cas pensera. 
Son penser par avanture 
En monastère & dosdire 
A la fin la conduira. 

Que dira elle, &c? 
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Qpe diront ceulx 

Qsn. de nous deux 
Ont Tamour & bien privé. 

Voyons qu'amour 

Par un td tour 
Plus parÊûâ ont approuvé? 
Regardans ma conscience. 
Ils en auront repentance, 
Et chacun d'eulx en pleurera. 

Qpe dira elle, &c? 

Et s'ils vendent, 

Et nous tenoient 
Propos pour nous divertir. 

Nous leur dirons 

Qpe nous mourrons 
Icy, sans jamais partir. 
Puis que leur rigueur rebelle 
Nous fdt prendre robbe telle, 
Nul de nous ne la lairra. 

Que dira elle, &c? 



Et, si prier 

De marier 
Nous viennent, pour nous tenter. 

En nous disant 

L'estat plaisant 
Q}ii nous pourroit contenter. 
Nous respondrons que nostre ame 
Est de Dieu anûe & femme, 
Q^i poinâ ne la changera. 

Que dira elle, &c? 
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O amour forte. 
Par regret m'as foid passer. 






elieu 



De plier Dieu 
Je ne me puisse lasser. 
Car nostre amour mutuelle 
Sera tant spirituelle 
Que Dieu s'en contentera. 

Que dira cUe, &cî 

Laissons les biens. 

Qui sont lycns 
Plus durs â rompre que fcr; 

Quittons la gloire, 

Qui l-ame noire 
Par Orgueil meine en Enfer. 
Fuyons la concupiscence ; 
Prenons la chaste innocence 
Que Jésus nous donnera. 

Que diia elle, fitc? 



Aptis ton parfuâamy; 
Ne crains i prendre 
L'habit de cendre. 
Fuyant ce monde eonemy, 
Cu d'amitié vive &. forte 
De sa cendre fâult que sorte 
Le pbaeoix, qui durera. 

Q)ie dira elle, &c? 
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AmA qu'au monde 
Fut pure & munde 
Nostre paiÊûâe amitié, 
Dedans le doîstre 
Pourra pardstre 
Plus grande de la moiâié, 
Car amour loyal & ferme, 
Q}ii n'a jamais fin ne terme, 
Droiâ au Qd nous conduira. 

Qae dira elle, &c? 



Qpand elle eut bien au long leu ceste chanson, 
estant à part en une chappelle, se meist si fort à 
pleurer qu'elle arrousa tout le papier de larmes. 
Et, n*eust esté la crainâe qu'elle avoit de se mons- 
trer plus affeâionnée qu'il n'appartient, n'eust 
£dlly de s'en aller incontinent mettre en quelque 
hermitaige, sans jamais veoir créature du monde; 
mais la prudence qui estoit en elle la contraingnit 
encores pour quelque temps dissimuler. Et, com- 
bien qu'elle eust prins resolution de laisser entiè- 
rement le monde, si faingnit elle tout le contraire 
& changeoit si fort son visaige qu'estant en com- 
paignie ne ressembloit de rien à elle mesme. Elle 
porta en son cueur ceste délibération couverte 
cinq ou sixmois, se monstrant plus }oyeuse qu'elle 
n'avoit de coustume. 

Mais ung jour alla avec sa Maistresse à l'Obser- 
vance oyr la grand messe &, ainsi que le Prestre, 
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Diacre & Soubz-diacrc sailloient du rcvostiaire 
pour venir au grand autel, son pauvre serviteur, 
qui encores n'avoit parfaid l'an de sa probation, 
servoit d'Acolite, ponoît les deux canettes en ses 
deux mains, couvertes d'une toile de soye, & ve- 
noit le premier ayant les oeilz contre terre. Quand 
Pauline le veid en tel habiUement , où sa beaulté 
& grâce estoîcnt plus tost augmentées que dimi- 
nuées, fut si esmeue & troublée que, pour couvrir 
la cause de la couleur qui luy venoit au visaigc, 
se print i tousser. Et son pauvre serviteur, qui 
cnleadoît mieulx ce son là que ccluy des cloches 
de son monastère, n'osa tourner sa teste, mais en 
passant devant elle ne peust garder ses oeilz qu'ils 
ne prinssem le chemin que si long temps ils avoîent 
tenu & , en regardant piteusement Pauline , fut si 
saisy du feu , qu'il pensoit quasy esteint , qu'en le 
voulant plus couvrir qu'il no pouvoir, tumba tout 
de son hault i terre devant elle. Et la crainfle 
qu'il eut que la cause eu fus: congncue luy feit dire 
que c'estoit le pavi de l'ègUse qui estoit rompu en 
cest endroid. 

Quand Pauline congneut que le changement 
d'habit ne luy avoit pas changé le cueur & qu'il 
y avoit si long temps qu'il s' estoit rendu que cha- 
cun pensoit qu'elle l'eust oublié, se délibéra de 
mettre à exécution le désir qu'elle avoit eu de 
rendre la 6n de leur amitié semblable en habit, 
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estât & ferme de vivre, conune elle avoit esté vi- 
vant en une Maison sonbs pareil Maistre & Mais- 
tresse. Et, pour ce que elle avoit plus de quatre 
mob auparavant donné ordre à tout ce qui luy es- 
tent nécessaire pour entrer en Religion, ung matin 
demanda congé à la Marquise d'aller ouyr la messe 
à Sainâe-Qaire, ce qu'elle luy donna, ignorant 
pourquoy elle le demandoit. Et en passent devant 
les CÔrdelieis pria le Gardien de luy Êdre venir son 
serviteur, qu'dlle appelloit son parent, &, quand 
eUe le veid en une chapelle à part, luy dist : 

« Si mon honneur eust permis qu'aussi tost que 
vous je me fusse osé mettre en Religion, je n'eusse 
tant attendu ; mais , ayant rompu par ma patience 
les opinions de ceux qui plus tost jugent mal que 
bien, je suis délibérée de prendre Testât, la robbe 
& la vie telle que je voy la vostre, sans m'enqué- 
rir quel il y faid. Car, si vous y avez du bien, j'en 
auray ma part, &, si vous y recepvez du mal, je n'en 
veulx estre exempte ; car par tel chemin que vous 
irez en Paradis je vous veulx suivre, estant asseu- 
rée que celuy qui est le vray, parfaid & digne 
d'estre nommé Amour, nous a tirez à son service 
par une amitié honneste & raisonnable , laquelle 
il convertira par son Sainâ Esperit du tout en luy, 
vous priant que vous & moy oblyons le corps, 
qui périt & tient du vieil Adam, pour recepvoir & 
revestir celuy de nostre espoux Jésus Quîst. » 
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Ce serviteur Religieux fut tant aise & tant con- 
tent d'ou3T sa sainâe voliinté qu'en plorant de 
joye luy fonifia son opinion le plus qu'il luy fiit 
. possible, luv disant que, puis qu'il ne pouvoit plus 
avoir d'elle au monde autre chose que la parole, 
il se tcnoit bien heureux d'estre en lieu où il au- 
roit tousjours moyen de la recevoir. Se qu'elle 
seroit telle que l'un & l'aultre n'en pourroit que 
mieulx valoir, vivans en un estac d'un amour, 
d'un cueur & d'un esprit tirez de la bonté de Dieu, 
lequel il supplioit les tenir en sa main en laquelle 
nul ne peut périr. Et, en ce disant Sa plorant d'a- 
mour & de joye, luy baisa tes mains, mais elle 
abbaissa son visaigc jusques à la main, & se 
donnèrent par vraye charité le sainft baiser de 
diledion . 

Et en ce contentement se partit Pauline , & en- 
tra en la Religion de Sainâe-Claire, où elle fut re- 
çeue & voilée, ce que après elle feit entendre k 
Madame la Marquise , qui en fut tant esbahie 
qu'elle ne le pouvoit croire, mais s'en alla le len- 
demain au monastère pour lavcoir & s'efforcer de 
la divertir de son propos. A quoy Pauline luy feit 
response que, si elle avoir eu puissance de luy os- 
ter ung mary de chair, l'homme du monde qu'elle 
avoit le plus aymé , elle s'en debvoit contenter, 
sans chercher de la vouloir séparer de celuy qui 
estoit immortel & invisible, car U n'cstoii pas en 
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sa puissmcc ni de toutes les créatures du monde. 

La Marquise, voyant son bon vouloir, la baisa, 
la laissant non sans grand regret. 

Et depuis vesquirent Pauline & son serviteur si 
sainftcment & dévotement en leur Observance, 
que l'on ne doibt doubler que celuy duquel la fin 
de la loy est charité ne leur dist à la fin de leur 
vie, comme à ia Magdelaine, que leurs péchez 
leur estoient pardonnez veu qu'ils avoient beau- 
coup aymé, & qu'il ne les retirast en paix au lieu 
où la récompense passe touz les mérites des 
hommes. 

Vous ne pouvez icy nier, mes Dames, que l'amour 
de l'homme ne se soyt monstrée la plus grande; mais 
elle luy fut si bien rciidûe que je voudrois que tous 
ceux qui s'en meslcnt fussent autant recompensez. 

■ — Il y auroit doncques, n dist Hircan, « plus de 
fols & de folles déchirez qu'il n'y en eut oncques ? 

— Appelez vous foUie, » dist Oisiile, « d'aymer 
honnestcment en la jeunesse, & puis de convertir cest 
amour du tout à Dieu ? o 

Hircan en riant luy respoodit : a Si mélancolie & 
desespoir sont louables, je diray que Pauline & son 
serviteur sont bien dignes d'estre louez. 

— Si est ce, n dist Geburon, a que Dieu a plusieurs ■ 
moyens de nous tirer à luy, dont les commencemeos 
semblent estre maulvais, mais la (in en est bonne. 

— Encores ay je une opinion, n dist Parlamente, 
que jamais homme n'aymcra parfaitement Dieu 
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qa'Q n'ait parl^âernent aymé quelque créature en ce 
monde. 

— Qji'appdez-vous parfaitement aimer? b dit Sal- " 
fredent. » Estimcï vous parÊiids amaas ceulx qui sont 
transiz & qui adorent les Dames de loiog, sans oser 
monstrer leur volume ? 

— J'appelle parfaids amants, » luy respondît Par- 
lamente, ceulx qui cherchent en ce qu'ils aiment 
quelque perfedion, soit bcauSté, bonté ou bonne 
grice, lousjours tendans à la vertu, & qui ont le 
cucur si hault & si honneste qu'ils ne veulent, pour 
mourir, mettre leur fin aui choses basses que l'hon- 
neur & la conscience réprouvent; car l'ame, qui n'est 
créée que pour retourner à son souverain bien, ne \ 
faid, tant qu'elle est dedans ce corps, que désirer d'y 
parvenir. Mais, à cause que les sens, par lesquels 
elle en peut avoir nouvelles, sont obscurs i charnels 
par le péché du premier pérc, ne lui peuvent monstrer 
qoc les choses visibles approchantes de la perfedion 
après quoy l'ame court, cuidans trouver en une bcaulté 
extérieure, en une grice visible & aux vertu2 morales, 

la souveraine beaullé, grâce & vertu. Mais, quand elle 
les a cherchez & expérimentez & elle n'y trouve point 
celuy qu'elle ayme, elle passe oultre, ainsi que l'en- 
fant, selon sa petitesse, ayme les poupines & aultres 
petites choses, les plus belles que son oeil peut vcoir, 
Ik estime richesse d'assembler des petites pierres, 
mais en croissant aime les poupines vives & amasse 
les biens nécessaires pour la vie humaine. Maïs, quand 
il congnoist par plus grmde expérience que es choses 
territoires n'y a perfedion ne félicité, désire chercher 
le fadeur & la source d'iccUc. Toutes fois, si Dieu ne 
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M ouvre Vodi de Foy, serait en danger de devenir 
dHrn ignorant nng infidèle philosophe, car Foy seole- 
ment pent monstrer & fidrc recevoir le bien, que 
Phomme charnel & animal ne pent entendre. 

— Ne voyez vous pas bien, » dist Longarine, c que 
la terre non cultivée portant beaucoup d'herbes & 
d^arbres, combien qu'ik soient inutiles, est désirée 
pour Tespérance qu'elle apportera bon fiîiid quand il 
yseiasemé; aussi le cueur de l'homme, qui n'a nul sen- 
timent d'amour aux choses visibles, ne viendra jamais 
i l'amour de Dieu par la semence de sa parole, car la 
terre de son cueur est stérile, froide & dsunnée. 

— Voilà pourquoy, » dist Safifredent, c la plus part 
des Doâeurs ne sont spirituels, car ils n'aymeront 
jamais que le bon vin & chamberiéres laides & ordes, 
sans expérimenter que c'est d'aymer dames honnestes. 

— Si je sçavois bien parler latin, » dist Simontault, 
« je vous allégueroye que sainâ Jehan diâ que celuy 
qui n'ayme son frère qu'il vcoit, comment aimera il 
Dieu qu'il ne veoit poinâ? car par les choses visibles on 
est tiré à l'amour des invisibles. 

— Mais, » dist Ennasuitte, « quis est HU^ & lauda^ 
bimus eum, ainsi parÊûâ que vous le diâes ? 

— U y en a, » respondit Dagoucin, qui ayment si 
fort & si par&iâément qu'ils aymeroient autant mourir 
que de sentir ung désir contre l'honneur & la con- 
science de leur Maltresse, & si ne veuUent qu'elles ne 
autres s'en apperçoivent. 

— Ceux-là, 9 dist Saffiredent, « sont de la nature de 
la camalerdte, qui vit de l'aer, car il n'y a homme au 
monde qui ne désire dedairer son amour & de sçavoir 
estre aymé, & si croy qu'il n'est si forte fiebvre d'ami- 
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tiè qui sonbdain ne passe quand on congnoist le con- 
' traire. Quant à moy, j'en ay veu des miracles évi- 
dentz. 

— Je vous prie, a dist Ennasuine, e prenez ma 
place, & nous racomptez de quelqu'un qui soit ressus- 
cité de mort à vie pour congnoistre en sa Dame le 
contraire de ce qu'il desiroit. 

— Je crains tant, » dist Saftedent, de desplairc 
aux Dames, de qui j'ay esté & seray toute ma vie ser- 
viteur, que sans expriîs commandement je n'eusse osé 
racompter leurs imperfeflions; mais, pour obéir, je 
n'en célcray la vérité : 
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VINGTIESME NOUVELLE ^M 

en elle if contraire de « qu'il désirait & qii'tUe luy avoil sou- 
vent ffrsuaJJ, u saisit si fort qu'en un instant U tUpil tut 
puisianu d'ittindrt le feu que la longueur du îems ny i'caasion 
ti'mxiyent ifeu anwrlir. ^^^ 

WiCT^tf!" ^'^^ ^^ Dautphiné, y avolt un Geotij^^f 
^V^^liomme, nommé le Seigneur de Riantf^^ 
^^li^dc U Maison du Roy François premier, 
"^nr.z3 autant beau & hoiincstc Gentil homme 
[u'il estoit possible de veoir. Il fut longuement^™ 
erviteur d'une Dame vefvc, laquelle il aymoit £^^| 
révérott tant, de paour qu'il avolt de perdre ^^^| 
loone grâce, que ne l'osoit importuner de ce qu*|^^H 
desiroit le plus. ^^H 
Et1uy,quJ sesemoit beau & digne d'estrcaymé»!^! 
croyoit fermement ce qu'elle luy juroit souvent, 
c'est qu'elle l'aîmoit plus que tous les hommes du 
monde & que, si elle estoît contrainte de falrfi.^^^ 
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quelque chose pour un Gentil homme, ce seroit 
pourluy seuUeniem comme le plus parfaid qu'elle 
avoit jamais congneu, le priant de se contenter, 
sans oultre passer, de ceste honneste amitié. Et 
d'aultre part l'asseuroit si fort que, si elle con- 
gnoissoit qu'il prétendis! davantaigc, sans se con- 
tenter de îa raison , que du tout il la perdroit. Le 
pauvre Gentil homme non seuUement se conten- 
toit, mais se trouvoit très heureux d'avoir gaingné 
le cueur de celle où il pensoit tant d'honnesteté. 

Il seroit long de vous racomptcr le discours de 
son amitié, la longue fréquentation qu'il eut avecq 
elle, les voyages qu'il faisoit pour la venir veoir; 
mais, pour venir à la conclusion, ce pauvre raartir 
d'un feu si plaisant que, plus on brusle, plus on 
en veult brusler, cherchoit tousjours le moyen 
d'augmenter son martire, 

Ung jour luy print fantaisie d'aller veoir en 
poste celle qu'il aymoît plus que luy mesme & 
qu'il cstimoit par dessus toutes les femmes du 
monde. Luy arrivé en sa maison demanda où elle 
estoic; on luy dist qu'elle ne faisoit que venir de 
Vespres & estoit entrée en sa Garenne pour para- 
chever son Ser\'ice. Il descendit de cheval & s'en 
alla tout droit en ceste Garenne où elle estoit, & 
trouva SCS femmes qui luy dirent qu'elle s'en al- 
loit toute seule promener en une grande allée. 

II commença à plus que jamais espérer quelque 
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tiie fortune pour luy &, !e plus doulcement 
qu'il peut, sans faire un seul bniid, la chercha le 
mieulx qu'il luy fut possible, désirant sur toutes 
choses de la pouvoir trouver seule. Mais, quand il 
fut près d'un pavillon faift d'arbres pliez, lieu tant 
beau & plaisant qu'il n'estoit possible de plus, en- 
tra soubdaineraent li comme celuy i qui tardoit 
de veoir ce qu'il aymoit, mais il trouva à son en- 
trée la Damoiselle couchée dessus l'herbe entre les 
bras d'un Palefrenier de sa Maison, aussi laid, ord 
& infâme que de Riant estoit beau, honneste & 
aimable- 

Je n'entreprendz pas de vous paindre le despît 
qu'il eut, mais il fut si grand qu'il eut puissance 
en ung moment d'esteîndre le feu que la longueur 
du temps ni l'occasion n'avoicnt su faire, &, au- 
tant remply de despit qu'il avoit eu d'amour, luy 
dist ; « Madame, prou vous face. Aujourd'huy 
par vostre meschanccté congncue suis guéry Se d&- 
livré de la continuelle douleur dont hotmesteti 
que j'estimois en vous estoit l'occasion », &, sans 
autre adieu, s'en retourna plus viste qu'il n'es- 
toit venu. 

La pauvTC femme ne luy feit autre rcsponsc 
sinon de mettre la main devant son visaige, car, 
puis qu'elle ne pouvoit com-rir sa honte, couvrit 
cUc ses ocilz pour ne veoir celuy qui la voyoit trop 
daircmeut, nonobstant sa dissimulation. 
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Par qnoy, mes Dames, je vous sapplie, si vous n'a- 
ves k volonté d'aymer parEUâement, ne vous pensez 
poinft dissimuler à ung homme de bien & luy £dre 
déplaisir, pour vostre gloire , car les hypocrites sont 
payez de leurs loyers & Dieu &vorise ceux qui ayment 
naîfvement. 

— Vrayment, » dîst Oisille, « vous nous l'avez 
gardé bonne pour la fin de la Journée, &, si ce n'estoit 
que nous avons tous juré de dire vérité, je ne sçaurois 
croire que une femme de Testât dont elle estoit sçeut 
estre si meschante de l'âme quant à Dieu & du corps, 
laissant ung si honneste Gentil homme pour ung si 
vilkdn Muletier. 

— Hélas, Madame, » dist Hircan, » si vous sçaviez 
la diffi&rence qu'il y a d'un Gentil homme, qui toute sa 
vie a porté le hamois & suivy la guerre, auprès d'un 
vaiiet bien nourry sans bouger d'un lieu, vous excu- 
seriez cette pauvre vefve. 

— Je ne crois pas, Hircan, » dîst Oisille, « quelque 
chose que vous en didcs, que vous puissiez reccpvoir 
nulle excuse d'elle. 

— J'ay bien oy dire, » dist Simontault, a qu'il y a 
des femmes qui veulent avoir des Évangélistcs pour 
prescher leur vertu & leur chasteté, & leur font la 
meilleure chère qu'il leur est possible & la plus pri- 
vée, les asscurant que, si la conscience & Thonneur ne 
les retenoient, elles leur accordcroient leurs désirs, & 
les pauvres sots, quand en quelque compaignic parlent 
d'elles, jurent qu'ils mettroient leur doigt au feu sans 
brasier pour soubstenir qu'elles sont femmes de bien, 
car ils ont expérimenté leur amour jusques au bout. 
Ainsi se font louer par les honnestes hommes celles 
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qui i lenra semblables se monstrcnt telles qu'elles sont, 
& choisissent ceulx qui ne sçauroient avoir hardiesse 
lie parler &, s'ils en parlent, pour leur orde & vile 
condition ne seroicnt pas crcuz. 

— Voilà, n dist Longarine, « une opinion que j'ay 
autresfois oy dire aux plus jaloux & soupçonneux 
hommes, mais c'est peindre une Chimilre; car, com- 
bien qu'il soit advenu i quelque pauvre malheu- 
reuse, si est ce chose qui ne se doibt soupsonncr en 
aultre. 

— Or, n leur dist Parlamente, a tant plus avant 
nous entrons en ce propos, & plus ces bons Seigneurs 
icy drapperont sur la tissure de Simontault S: tout à 
nos despens. Par quoy il vault mieuls aller oyr Vespres, 
à fin que ne soyons tant attendues que nous fasmes 
hier ». 

La compaignte fiit de son opinion. Se en allant 
Oisillc leur dît : 

* Si quelqu'un de vous rend grâces à Dieu d'avoir 
en cestc Journée diâ la vérité des histoires que nous 
avons racomplées, Salîrcdent luy doibt requérir par- 
don d'avoir remémoré une si grande villenie contre 
les dames. 

— Par ma foy, » respondit Saffl-cdcni, combien 
que mon compte soit véritable, si est ce que je l'ay oy 
dire. Mais, quand je vouldroyc faire le rapport du cerf 
à vcue d'oeil, je vous ferois faire plus de signes de 
croix de ce que je sçay des femmes que l'on n'en bi& 
à sacrer ane ^Use. 

— C'est bien loing de se repentir, » dit Geburon, 
« quand la confession aggrave le pcché. 

Puisque vous avez telle opinion des femmes, ■ 
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P^rlamente, c elles vous debvroient priver de leur 
honneste entreténement & privaoltez. » 

Mais il lny respondit : c Aucunes ont tant usé en 
mon endroiâ du conseil que vous leur donnez, en 
m'esloignant & séparant des choses justes & hon- 
nestes, que, si je pouvois dire pis & pis faire à toutes, 
je ne m'y espargneroie pour les inciter à me venger de 
celle qui me tient si grand tort. » 

En disant ces paroles, Parlamente mdt son touret 
de nez & avecq les autres entra dedans l'Eglise, 
où ils trouvèrent Vespres très bien sonnées, mais ils 
n' j trouvèrent pas ung Religieux pour les dire, pource 
qu'ils avoient entendu que dedans le pré s'assembloit 
ceste compaignie pour y dire les plus plaisantes choses 
qu'il estoit possible, &, conmie ceuîx qui aymoient 
mieuk leurs plaisirs que les oraisons, s'estoient allés 
cacher dedans une fosse, le ventre contre terre der- 
rière une haye fort espesse, & là avoient si bien 
escouté les beaulx comptes qu'ils n'avoient point oy 
sonner la cloche de leur Monastère, ce qui parut bien 
quand ils arrivèrent en telle haste que quasi l'alaine 
leur failloit à commencer Vespres. Et, quand elles furent 
dides, confessèrent à ceulx qui leur demandoient l'oc- 
casion de leur chant tardif & mal entonne que ce avoit 
esté pour les escouter, par quoy, voyans leur bonne 
volunté, leur fut permis que tous les jours assisteroient 
derrière la haye, assis à leur aise. 

Le soupper se passa joyeusement en relevant les 
propos qu'ils n'avoient pas mis à fin dans le pré, qui 
durèrent tout le long du soir, jusques à ce que la Dame 
Oisille les pria de se retirer à fin que leur esprit fust 
plus prompt le lendemain^ après un bon & long repos. 



SX" NOUVKM.K 



'37 



dont elle ilisoit que une heure avani tn^'nuift %'aloit 
mieux que trois après. Ainsi, s'en allant chascun en sa 
chambre, se panh cette compaignie, mettant &a i 
cette seconde Journée. 
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PROLOGUE 

L matin b compaignyc iic sçeui si losi 
venir en la salle qu'elle n'y trou\ist Madame 
jj Oisiile qui avoit plus de demie heure avant 
tiestudié ta leçon qu'elle devoir lire, &, si le 
premier & second jour elle les avoit rendus coniens, 
elle n'en fc>t moins le troisiesme &, n'eust écé que 
ung des Religieux les vim quérir pour aller d h grand 
messe, ils ne l'eussent oye, leur contemplation les em- 
peschani d'oyr la cloche. 

La messe oye bien dévotement, & le disner passé 
bien sobrement pour n'crapescher par les viandes leur 
mémoire i s'acquiâcr chacun en son reng le mieulx 
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il possible, se retirèrent en leurs chambres à 

-■urs registres, attendant l'heure accoustumie 

au pré, laquelle venue, ne faillirent à ce beau 

e, & cculx qui avoient délibéré de dire quelque 

voient dcsji les vîsaigcs si joyeux que l'on espè- 

"eulx occasion de bien rire. Quand ils furent 

îmandérent à SafTrcdent ;\ qui il donnoit sa voix 

troisicsme Journée : 

me semble, » dist il, ■ que, puisque la £iialte 
fèis hier est si ^^de que vous diâes, ne sça- 
histoire digne de h répurer, que je dois domier 

- âx i. Parlamente, laquelle pour son bon sens sçaura 
a louer les Dames qu'elle fera mettre en onbly 
rite que je vous ay diâe. 

- Je n'entreprens pas, « dist Patlamente, « de ré- 
T vos faultes, mais oui bica de me garder de les 

ivre, par quoy je me délibère, usant de la vérité 
promise & jurée, de vous monstrer qu'il y a des 
Dames qui en leurs amitiez n'ont cherché nulle fin que 
l'honnesteté, &, pour ce que celle dont je vous veulx 
parler estoit de bonne Maison, je ne changeray rien 
en l'histoire que le nom, vous priant, mes Dames, de 
penser qu'Amour n'a poinA de puissance de changer 
ung cueur chaste & honnesle, comme vous verrez par 
l'histoire que je vous voys compter : 
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Rolaiidini, ayant attendu jusqu'à l'âge de xxx ans à eslre maryU 
& etmuoùçani la nigligena de son pire & Upeu de/avfur que 
luy porloit sa Maiitressc, prend telle amytii à un Gentil homme 
bastard qu'elle luy promeit maryage, dont te» père avtrty liiy 
madtioulesUt riguturt qui luy furent possible i pour la faire 
consentir à la dissolution de ce maryage, mais eUe persista m 
son amylUjusques à la mort du Bastard, de kqutUe artijiit 
fut mâryie d un Getitit IwiiHif, du nom & ilfs armes de sa 
Maison. 



i. y avoit en France une Royne qui en 
B sa compaignic nourrissoit plusieurs 
ï. allés de bonnes & grandes Maisons, 
u Entre autres y en avoit une, nommée 
Rolandine, qui estoîtbicn proche sa parente; mais 
la Royne, pour quelque inimitié qu'elle portoit à 
son père, ne luy faisoit pas fon bonne chère. 

Ceste fille, combien qu'elle ne fust des plus 
belles, ny des laides aussy, estoit tant saige & ver- 
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raeuse que plusieurs grands personnaiges la de- 
mandoîem en mariage, dont ils avoient froide 
response ; car le pire aimoic tant son argent qu'il 
oublyoit l'advancement de sa fille, & sa Maistresse, 
comme j'ay did, luy ponoit si peu de faveur 
qu'elle n'estoit point demandée de ceulx qui se 
vouloient advancer dans la bonne grâce de -la 
Royne. 

Ainsi, par la négligence du père & par le des- 
daing de sa Maistresse, cestc pauvre fille demeura 
long temps sans cstre maryée, &, comme celie 
qui se fasclia i la longue, non tant pour envie 
qu'elle eust d'estre mariée que pour la honte 
qu'elle avoit de ne l'estre poinfl, se retira du tout 
à Dieu, laissant les raondanitez & gorgiasetez de la 
Court, Son passetemps fut à prier Dieu ou i faire 
quelques ouvraiges, & en ceste vie ainsy retirée 
passa ses jeunes ans, vivant tant honnestement & 
sûnâement qu'il n'estoit possible de plus. 

Qpand elle fut approchée des trente ans, il y 
avoit ung Gentil homme, bastard d'une bonne & 
grande Maison , autant gentil compaignon & 
homme de bien qu'il en fût de son temps, mais la 
richesse l'avoit du tout délaissé Se avoit si peu de 
beaulté que une Dame, quelle qu'elle fiist, ne l'eust 
pour son plaisir choisy. Ce pauvre Gentil homme 
estoit demeuré sans pany &, comme souvent ung 
nulbeareux cherche l'autre, vint aborder ceste 
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Damoïselle Rotandine, car leurs fonunes, com- 
plétions & conditions estoieni fort pareilles. Et, 
se complaignans l'un i l'autre de leurs infortunes, 
prindrent une tris grande amitié &, se trouvans 
tous deux compaignons de malheur, se clierchoient 
en tous lieux pour se consoler l'un l'autre , & en 
ceste fréquentation s'engendra une très grande & 
longue amiliè. 

Ceulx qui avoiem veu la Damoïselle Rolandine 
si retirée qu'elle ne parloit à personne , la voyans 
incessamment avec le bastard de bonne Maison, 
en furent incontinent scandalisez & dirent i sa 
gouvernante qu'elfe ne debvoit endurer ces longs 
propos, ce qu'elle remonstra à Rolandine, luy di- 
sant que chnscun estoit scandalisé de ce qu'elle 
parloit tant i ung homme qui n'estoii assez 
riche pour l'espouser ny assez beau pour estre 
amy. 

Rolandine, qui avoit tousjours esté plus reprise 
de son austérité que de ses mondanîtez, dist à sa 
gouvernante : « Helas, ma mère, vous voyez que 
je ne puis avoir ung mary selon la Maison d'où je 
suis , & que j'ay tousjours fuy ceulx qui sont 
beaulx & jeunes, de paour de tumber aux ïncon- 
véniens où j'en ay veu d'autres. Et je trouve ce 
Gentil homme icy saige & vertueux comme vous 
sçavez, lequel ne me presche que toutes choses 
bonnes & vcnueuses. Q.uel tort puis je teuir à 

Hepl. II. 19 
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'ok qui en parlent de me consoler avec 

ennuyfts ? » 

re vieille , qui aimoit sa maistresse plus 
esmes, luy dist: « Ma Damoyselie, je 
l'ie vous diâes la vérité, Se que vous 
! de père & de maistresse autrement 
ne le méritez. Si est ce que, puis que 
A.e vostre honneur en ceste sorte, fiiM il 

ne frire , vous Tcrns devez retira' de 

e hiy dist en plorant : «r Ma mère, 
is le me conseillez, je le feray, mais 
! de n'avoir en ce monde une 



d, il avoit accoostimiiy la voa- 

iir entretenir, mais elle luy déclara tout au 

j ce que sa gonvemante luy avoit did & le 

pria en plorant qu'il se contentast pour ung temps 

de ne luy parler poinâ jusques ad ce que ce bruiâ 

fust ung peu passé, ce qu'il feit à sa requeste. 

Mais, durant cest esloîgnement ayant perdu l'un 
8c l'autre leur consolation, commencèrent à sentir 
ung tonnent qui jamais ni d'un costé ni d'autre 
n'avoi( esté expérimenté. Elle ne cessoit de prier 
Dieu, aller en voyage, jeusDer& faire abstinences, 
car cest amour, encorcs à elle incogneu, luy don- 
noit une inquiétude si grande qu'elle ne la laissoit 
une seule heure reposer. Au bastard de bonne 
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Maison ne faisoit Amour moindre effort; mais luy, 
qui avoir desja conclud en son cueur de l'aimer & 
de lascher de l'espouser, regardant avec l'amour 
l'honneur que ce luy scroit s'il h povoit avoir, 
pensa qu'il falloit cercher moyen pour luy déclarer 
sa volunté & sunout gaingner sa gouvernante, ce 
qu'il feyt en luy remonstrant la misère où cstoil 
tenue sa pauvre maistresse, à laquelle on vouloît 
osier toute consolation. Dont la bonne \'ieille en 
pleurant le remercia de l'iionneste afieâion qu'il 
portoit Jt sa maistresse, & advisèrcnt ensemble le 
moyen comme il pourroit parier ù elle. C'cstoit 
que Rolandine fairoît souvent semblant d'estre 
malade d'une migraine, où l'on craint fon le bruid, 
&, quand ses compaignes iroicnt en la chambre 
de la Roync, ils demeureroicnt tous deux seuls & 
là il la pourroit eno'etenir. 

Le bastard en fut fort joyeulx & se gouverna 
entièrement par le conseil de ceste gouvernante, 
en sone que, quand il vouloir, ii parloit à s' amie. 
Mais ce contentement ne luy dura guères, car la 
Royne, qui ne l'aimoit pas fort, s'cnquît que fai- 
soit unt Rolandine en la chambre. Et, combien 
que quelqu'un dist que c'cstoit pour sa maladie, 
toutesfois ung autre, qui avoii trop de mémoire 
des abscns, luy dist que l'ayse qu'elle avoit d'en- 
tretenir le bastard de bonne Maison luy dcbvoit 
faire passer sa migraine. 
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, qui trouvoit les péchez véniels des 
cis en elle, l'envoya quérir & luy dé- 
fier jamais au bastard, si ce n'estoit 
re ou en sa salle. La DamoiseUe n'en 
liant, mais luy dise : « Si j'eusse pensé, 
jue luy ou autre vous eust despieu , je 
lais parié à iuy. " Touiesfois pensa en 
qu'elle chercheroit quelque autre 
,1 !a Royne ne sçauroit rien, ce qu'elle 
les mercredy, vendrcdy & sabmedy 
aoit, demeuroit en sa chambre avec sa 
te, où elle avoit loisir de parler, tandis 
es souppoient, à celuy qu'elle com- 
ner très fort. 
. pius le temps de leur propos estoit ab- 
™f contrainde & plus leurs paroles esioienc 
dii d par grande afieâîon, car ils desroboient le 
temps comme fait ung larron une chose précieuse. 
L'afiaiie ne sçeut estre mené si secrettement que 
quelque Varlet ne le vist entrer là dedans au jour 
de jeusnes, & le redist en lieu où il ne fut celé à 
la Royne, qui s'en courrouça si fort qu'oncques 
puys n'osa le bastard aller en la chambre des Da- 
moiselles. Et, pour ne perdre le bien de parler à 
celle que unt il aimoit, fatsoit souvent semblant 
d'aller en quelque voyaige, & revenoit au soir en 
l'église ou chappelle du chasteau, habillé en Cor- 
delier ou Jacobin, ou si bien dissimulé que nul ne 
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!e congnoissoit, & là s'en alloii la Damoiselle 
Roiandioe avecq sa gouvernante l'entretenir. 

Luy, voyant la grande amour qu'elle luy por- 
toit, n'eut crainde de luy dire: « Madamoiselle, 
vous voyez !e hazard où je me medz pour vostre 
service & les deffences que la Royne vous a faic- 
tes de parler à moy. Vous voyez d'autre pan quel 
père vous avez, qui ne pense en quelque façon 
que ce soit de vous marier. Il a tant refusé de bons 
partiz que je n'en sçaiche plus, ny près ny loing 
de luy, qui soit pour vous avoir. Je sçay bien que 
je suis pauvre & que vous ne sçauriez espouser 
Gentil homme qui ne soit plus riche que moy. 
Mais, si amour Si bonne volunti estoient estimez 
ung trésor, je penscrois estre le plus riche homme 
du monde. Dieu vous a donné de grands biens, 
& estes en danger d'en avoir encore plus. Si j'es- 
toys si heureux que vous me voulussiez eslire pour 
maiy, je vous serois niaryj amy & serviteur toute 
ma vie, &, si vous en prenez ung esgal i vous, 
chose difficile à trouver, il vouldra estre maistre 
& regardera plus à vos biens qu'à vosire personne 
& à la beaulté que i la vertu, &, en joyssant de 
i'ususfruiâ de vostre bien, traiâera vostre corps 
autrement qu'il ne le mérite. Le désir que j'ay 
d'avoir ce contentement & la paour que j'ay que 
vous n'en ayez point avecq ung autre me font 
vous supplier que par un mesme moyen vous me 
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rendiez heureux & vous la plus satisfaire & la 
mieux traiâèe femme qui oncques fut. » 

Rolandine , escoutant le mesme propos qu'elle 
avoit délibéré de luy tenir, luy respondit d'un vi- 
saige content : 

« Je suis très aise dont vous avez commencé le 
propos dont, lonc temps a, j'avois délibéré vous 
parler & auquel, depuis deux ans que je vouscon- 
gnoys, je n'ay cessé de penser & de repenser en 
moy mesmes toutes les raisons pour vous & con- 
tre vous que j'ay peu inventer. Mais à la fin, sça- 
chant que je veulx prendre Testât de mariage, il 
est temps que je commence & que je choisisse 
celuy avec lequel je penseray mieux vivre au re- 
pos de ma conscience. Je n'en ay sçeu trouver 
un, tant soit il beau, riche ou grand Seigneur, 
avec lequel mon cueur & mon esprit se peust ac- 
corder sinon à vous seul. Je sçay qu'en vous es- 
pousant je n'offense poinit Dieu, mais fais ce qu'il 
commande, &, quant à Monseigneur mon père, il 
a si peu pourchassé mon bien & tant refusé que 
la loy veult que je me marie sans ce qu'il me puisse 
déshériter. Quand je n'auray que ce qui m'appar- 
tient, en espousant ung mary tel envers moy que 
vous estes, je me tiendray la plus riche du monde. 
Qpant i la Royne ma maîstressc, je ne doibtz 
poind faire conscience dcluydesplairc pourobéyr 
à Dieu, car elle n'en a poinâ faifl: de m'empes- 
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cher le bien que en nu jeunesse j'eusse peu avoir. 
Mais, k fin que vous congnoissiez que ramidè 
que je vous porte est fondée sur la venu & sur 
Fbonneur, vous me promcderez, que si j'accorde 
ce mariage, de n'en pourchasser jamais la con- 
sonunauon que mon père ne soit mort ou que je 
n'aye trouvé moyen de l'y faire consentir, » ce 
que luy promist volunticrs le bastard, & sur ces 
promesses se donnèrent chascun ung anneau en 
□om de mariiige, & se baisèrent en l'église devant 
Dieu, qu'ils prindrent en lesmoing de leur pro- 
messe, & jamais depuis n'y eut entte eulx plus 
grande privaulté que de baiser. 

Ce peu de contentement donna grande satis- 
faâion au cueur de ces deux parfaiâs amans, & 
furent ung temps sans se veoir, vivans de ceste 
seureté. Il n'y avoit guires lieu où l'honneur se 
peust acquérir que le bastard de boime maison n'y 
allast avec ung grand contentement qu'il ne pou- 
voir demeurer pauvre, veu la riche femme que 
Dieu luy avoit donnée, laquelle en son absence 
conserva si longuement ceste parÉùâe amityé 
qu'elle ne tint compte d'homme du monde. Et, 
combien que quelques ungs la demandassent en 
mariage, ib n'avoient néantmotns autre response 
d'elle sinon que, depuis qu'elle avoit tant demetiré 
sans estre mariée, elle ne vouloit jamais l'estre. 

Ceste response fut entendue de tant de gens 
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fendiez heureux & vous la plus sitdsfiiâe & li 
mieux trajdée femme qui oncques fut. » 

Rolandine , escoutant le mesme propos qu'elle 
avoit délibéré de Icy tenir, luy respondit d'un vi- 
saige content : 

« Je suis très aise dont vous avez commencé le 
propos dont, lonc temps a, j'avois délibéré vous 
parler & auquel, depuis deux ans que je vous con- 
gnoys, je n'ay cessé de penser & de repenser en 
moy mesmes toutes les raisons pour vous & con- 
tre vous que j'ay peu inventer. Mais à la fin, sça- 
chant que je veuls prendre Testât de mariage, il 
est temps que je commence & que je choisisse 
celuy avec lequel je penseray mieux vivre au re- 
pos de ma conscience, je n'en ay sçeu trouver 
un, tant soit il beau, riche ou grand Seigneur, 
avec lequel mon cueur & mon esprit se peust ac- 
corder sinon à vous seul. Je sçay qu'en vous es- 
pousant je n'oiTense poinâ Dieu, mais fais ce qu'il 
commande, &, quant à Monseigneur mon père, il 
a si peu pourchassé mon bien & tant refusé que 
laloy veult que je me marie sans ce qu'il me puisse 
deshériter. Quand je n'auray que ce qui m'appar- 
tient, en espousant ung mary tel envers moy que 
vous estes, je me tiendray la plus riche du monde. 
Qfiant à la Royne ma malstresse, je ne doibtz 
poinâ faire conscience de luy desplaire pourobéyr 
k Dieu, car elle n'en a poinâ faiâ de m'empes- 
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cher le bien que en ma jeunesse j'eusse peu avoir. 

Mais, à fin que vous congnoissiez que l'amitié 

que je vous porte est fondée sur la vertu & sur 

Thonneur, vous me promeâerez, que si j'accorde 

E mariage, de n'en pourchasser jamais la con- 

mation que mon pire ne soit mort ou que je 

i'aye trouvé moyen de l'y faire consentir, o ce 

^ne luy promis! voluntiers le bastard , & sur ces 

romesses se donnèrent chascun ung anneau en 

1 de mariaige, & se baisèrent en l' église devant 

Weu, qu'ils prindrent en tesmoing de leur pro- 

besse, & jamais depuis n'y eut encre eulx plus 

rande privaulié que de baiser. 

Ce peu de contentement donna grande satis- 

idon au cueur de ces deux parfaids amans, & 

irent ung temps sans se veoîr, vîvans de ceste 

iiretè. Il n'y avoit guères lieu où l'honneur se 

ist acquérir que le bastard de bonne maison n'y 

last avec ung grand contentement qu'il ne pou- 

roit demeurer pauvre , vcu la riche femme que 

ïHeu luy avoit donnée, laquelle en son absence 

Bnserva si longuement ceste parfaifte amityé 

n'ellc ne tînt compte d'homme du monde. Et, 

nbien que quelques ungs la demandassent en 

iriage, ils n'avoient néantmoîns autre response 

' â'cUe sinon que, depuis qu'elle avoii tant demeuré 

sans estre mariée, elle ne vouloit jamais l'estre. 

Ceste response fut entendue de tant de gens 
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i^e en oyt parler, & !uy demanda pour 
wu.asîon elle tenoit ce Uiiguaige. Rokn- 
T dist que c'estoit pour luy obéyr, car elle 
bien qu'elle n'avoît jamais eu envie de la 

■ aa temps & au Heu où elle cust esté hono- 
aent pourveue & i son ayse, & que l'aage & 
ience luy avoient apptins de se contanter de 

)ù elle estoit, &, toutes les fois que l'on luy 
de mariage , elle faisoit pareille response. 
d les guerres estoyeni passées & que le 
estoit retourné à la Court, elle ne parloit 

■ iuy devant les gens , mais alJoit tousjours 
que église l'entretenir soubz couleur de se 

net. car la Royne avoit défendu à luy & à 
n'eussent à parler tous deux sans estre 
yindc compaignie, sur peine de leurs vies, 
.s l'amour faonneste , qui ne congnoist nulles 
défenses, estoit plus prest à trouver les moyens 
pour les faire parler ensemble que leurs ennemis 
n'estoient prompts à les gueâer &, soubz l'habït 
de toutes les Religions qu'ils se peurent penser, 
continuèrent leur honncste amitié, jusques à ce 
que le Roy s'en alla en une maison de plaisance 
près de Tours, non tant près que les dames eus- 
sent peu aller à pied à aultie église que à celle du 
chasteau, qui estoit si mal basde à propos qu'il n'y 
avoit lieu à se cacher où le confesseur n'eust esté 
clûrement congneu. 
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Toutesfois, si d'un costi l'occasion leurfalloit, 
lAmour leur en trotivoit une autre plus aisée, car 
'il arriva i la Cour une dame de laquelle le bascard 
:estoit proche parent. Geste Dame avecq son fils 
fiirent logez en la maison du Roy, & estoit la 
chambre de ce ieune Prince avancée toute entière 
outre le corps de la maison où le Roy estoit, telle- 
ment que de sa fenestrc povoît veoir Se parler à 
Roiandine, car les deux fcnestres estoyent propre- 
ment à l'angle des deux corps de maison. En ceste 
chambre, qui estoit sur la salle du Roy, estoient 
logées toutes les Damoisclles de bonne Maison 
compagnes de Roiandine, laquelle, advisant par 
plusieurs fois ce jeune Prince i sa fenestre, en feyt 
advenir le bastard par sa gouvernante, lequel, 
après avoir bien regardé le lieu, feit semblant de 
prendre fort grand plaisir de lire ung livTe des 
Chevaliers de la Table ronde qui estoit en la 
chambre du Prince. 

Et, quand chacun s'en alloyt dîsner, pryoït ung 
Varlet de chambre le vouloir laisser achever de lire 
& l'enfermer dedans la chambre & qu'il la garde- 
roit bien. L'autre, qui le congnoissoyt parent de 
son Maistre & homme seur, le laissoîc lire tant 
qu'il luy plaisoit. D'autre costè venoit à sa fenes- 
tre Roiandine, qui, pour avoir occasion d'y de- 
meurer plus longuement, feingtiit d'avoir mal à 
une jambe , & dîsnoyt & souppoyi de si boime 

HeFI. !!■ M 



I! 



IIJ» JOURNÉE 

eQe n'alloît plus à l'ordinaire des Dames, 
mist à feire ang lift de reseul de soye cra- 
8c l'attachoit à h fenestre où elle vouloit 
seule &, quand elle voyoit qu'il n'y avoît 
,e, elle entretenoit son mary, qui pou- 
rler si haut que nul ne les eust s^eu oyr, 
lad il s'approcboit quelqu'un d'elle , elle 
Se faisoit àgne pîr lequel le basurd se 
bien test retirer. Ceulx qui faisoient le 
r etii tenoient pour certain que l'amitié es- 
sée, car elle ne bougeoit d'une chambre 
ement il ne la pouvoit veoir, pource que 
ay en estoit défendue, 
onr la mère de ce jeune Prince, estant en 
«bre de son fils, se meit i la fenestre où es- 
toit ce gros livre, & n'y dcmeuia gu6res qu'une 
des compagnes de Roiandine, qui estoit à celle de 
leur chambre, salua ceste Dame & parla à elle. La 
Dame luy demanda comme se portoit Roiandine ; 
elle luy dist qu'elle la verroit bien s'il luy plaisoit, 
& la feit venir à la fenestre en son couvre-chef de 
nuid &, après avoir parlé de sa maladie, se reti- 
rèrent chacune de son costè. 

La Dame , regardant ce gros livre de la Table 
ronde, dist an Varlet de chambre qui en avoît la 
garde : « Je m'esbahis comme les jeunes gens per- 
dent le temps à lire tant de foUyes. » Le Varlet de 
chambre luy respondit qu'il s'esmerveilloit encores 
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plus de ce que les gens estimez bien S3ges& aagez 
y estoient plus affedionnez que les jeunes, & pour 
une merveille luy compta comme le bastard, son 
cousin, y demeuroit quatre ou cinq heures tous 
ks jours à lire ce beau livre. Incontinent frappa 
au cucur de cestc Dame l'occasion pour quoy c'es- 
toit. Si, donna charge au Varlet de chambre de se 
cacher en quelque lieu & de regarder ce qu'il fe- 
Toit, ce qu'il feit, & trouva que le livre où il lisoît 
estoit la fenestre où Rolandine venoit parler à 
luy, & entendit plusieurs propos de l'amicié qu'ils 
cuidoient tenir bien secrette. 

Le lendemain le racontpta à sa Maistresse, qui 
envoya quérir le bastard & , après plusieurs re- 
monscrances, luy défendit de ne se y trouver plus 
&, le soir, elle parla à Rolandine, la menassant, si 
elle continuoit ceste folle amityé, de dire à la 
Royne toutes ces menées. 

Rolandine, qui de rien ne s'étonnoit, jura que, 
depuis la défense de sa Maistresse, elle n'y avoil 
point parlé, quelque chose que l'on dîst, & qu'elle 
en sçeut la vérité tant de ses compaignes que des 
Varletz & serviteurs. Et, quant i la fenestre dont 
elle parloit, elle nia d'y avoir parlé au bastard, 
lequel, craingnant que son affdrc fust révélé, s'es- 
longna du danger & fut long temps sans revenir 
à h Coun, mais non sans escripre à Rolandine 
par si subtils moyens que, quelque guet que la 
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;îst, il n'estoit scpmaîne qu'elle n'eust 
de ses nouvelles. 

md le moyen des Religieux dont il s'ai- 
ailly, il luy envoyoit ung petit Paige ha- 
:ouleurs, puis de l'un, puis de l'autre, qui 
it aux portes où toutes les Dames pas- 
:Ji bailloit ses lettres secrètement par my 
;. Ung jour, aînsy que la Roj-ne alloit aux 
, quelqu'un, qui recongneut le Païge & 
la charge de prendre garde à ceste affaire, 
après; mais le Paige, qui estoit fin, se 
t que l'on le cherchoit, entra en la maison 
vre femme qui faisoit sa potée auprès du 
1 brusla incontinent ses lettres. Le Gentil 
qui le suivoit le despouilla tout nud & 
rcha par tout son habillement, mais il n'y 
trouva rien, parquoy le laissa aller. Et, quant il fut 
party, la vieille luy demanda pourquoy il avoit 
ainsi cherché ce jeune enfant ? II luy dist : « Pour 
trouver quelques leûres que je pensois qu'il por- 
tas!. — Vous n'aviez garde de les trouver, n dist la 
vieille, o car il les avoit bien cachées. — Je vous 
prie, » dist le Gentil homme, « diâes moy en quel 
endroit c'est, a espérant bientost les recouvrer. 
Mais, quand il entendit que c'estott dedans le feu, 
congneut bien que le Paige avoit esté plus fin 
que luy, ce que incontinant alla compter à la 
Royne. 
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tToutesfois depuis ceste heure li ne s'ayda plus 
le bastard de Paige ne d'enfant & y envoya ung 
viel serviteur qu'il avoît, lequel, oubliant lacrainde 
de la mort dont il sçavoit bien que l'on faisoit me- 
nasser de par la Royne ceux qui se mesloient de 

t ceste affaire, entreprint de poner lettres à Rolan- 
dine. Et, quand il fut entré au chasteau où clic 
«stoit, s'en alla guetter à une porte au pied 
d'un grand degré où toutes les dames passoient ; 
mais ung Varlet , qui autrefois l'avoit vcu , le re- 
congneut incontinent & l'alla dire au Matstrc 
d'hostel de la Royne, qui soubdainement le vint 
chercher pour le prendre. Le Varlet, saige & 
advisi-, voyant que l'on le regardoit de loing, se 
retourna vers la muraille comme pour faire de 
l'eauc & li rompit ses lettres le plus menu qu'il 
luy fut possible & les jecla derrière une porte. 
Sur l'heure il fut prins & cherché de tous costez, 
&, quand on ne luy trouva rien, on l'interrogea 
par serment s'il avoit apporté nulles lettres, 
luy gardant toutes les rigueurs & persuasions 
qu'il luy fut possible pour luy faire confesser la 
venté ; mais, pour promesses ne pour menasses 
qu'on luy feit, jamais n'en sçeurem tirer autre 
chose. 

Le rapport en fut faid à la Royne, & quelqu'un 
de la compaignic s'advisa qu'il estoit bon de re- 
garder derrière la porte auprès de laquelle on t'a- 
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ins, ce qui ftit faiS, & trouva l'on ce que l'on 
uoit; c'estoient les pièces de la Settre. On 
i quérir le Confesseur du Roy, lequel, après 
loir assemblées sur une table, leut la lettre 
\a long, où la viritii du mariage tant dissi- 
se trouva clairement, car le bastard ne l'ap- 
que safemnie. La Royne, qui n'avoitdéli- 
le couvrir ia faulte de son prochain, comme 
oit, en feyt un très grand bruid & com- 
a que par tous les moyens on feJst confesser 
ivre homme la veriti; de ceste lettre, & que 
.ay monstrant il ne la pourroit regnier ; mais, 
; chose qu'on luy dist ou qu'on luy mons- 
. ne changea son premier propos. Ceulx qui 
ient la garde le menèrent au bord de la ri- 
vière & le meirent dedans un sac, disant qu'il 
mentoit à Dieu & à la Ro)me contre la vérité 
prouvée. Luy, qui aimoit mieulx perdre sa vie que 
d'accuser son Maistre, leur demanda ung Confes- 
seur &, après avoir faifl de sa conscience le mieulx 
qu'il luy estoit possible, il leur dist : 

« Messieurs, diâes à Monseigneur le bastard, 
mon Maistre, que je luy recommande la vie de 
ma femme & de mes enfans, car de bon cueur je 
meâs la mienne pour son service, & faiâes de 
moy ce qu'il vous plaira, car vous n'en tirerez ja- 
mais parole qui soit contre mon Maistre. » 
A l'heure, pour luy faire plus grand paour, le 
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gcftèrent dedans le sac en l'eauc, tuy crians : « Sî 
tu veulx dire vérité, tu seras saulvé, » mais, voyans 
qu'il ne leur respondoit riens , le retirèrent de là 
& teirent le rapport de sa constance à la Royne, 
qui dist à l'heure que le Roy, son mary, ny elle 
n'estoient point si heureux en serviteurs que ung 
qui n'avoil de quoy les récompenser, & feit ce 
qu'elle peut pour le retirer à son service, mais ja- 
mais ne voulut abandonner son Maîstre. Toutes- 
fois par le congé de sondid Maîstre fut mis au 
service de la Roytie, où il vescut heureux & con- 
tent. 

La Royne, après avoir congneu la vérité du 
mariage par la lettre du bastard, envoya quérir 
Rolandîne &, avecq ung visaige tout courroucé 
l'appela plusieurs fois vialiKunuse. eu lieu de Cou- 
sine, luy remonstrant la honte qu'elle avoit faiifle 
à la Maison de son père de s'estre mariée & à elle, 
qui estoit sa Maistresse, sans son commandement 
ne congé. 

Rolandîne, qui de long temps congnoissoit le 
peu d'affcdion que luy portoit sa maistresse, luy 
rendit la pareille, &, pource que l'amour luy de- 
failloit, la craindc n'y avoit plus de lieu; pensant 
aussi que ceste corrcâion devant plusieurs per- 
sonnes ne procédoit pas d'amour qu'elle luy por- 
tast, mais pour luy faire une honte, comme celle 
qu'elle cstimoic prendre plus de plaisir à la chas- 



I 

I 




IIJ* JOURNÉE 

de desplaisir de la veoir faillir, luy res- 
«'un visaige aussi joyeulx & asseuré que 
/ne monstroit le sien troubîc & cour- 

,udame,si vous ne congnoissiez vosn'e cueur 
il est, je vous medrois, au devant de la mau- 
olunté que de long temps vous avez portée à 
ir mon père & à moy, mais vous le sçavez, 
uS ne trouverez poincl estrange si tout le 
s'en doubte, & quant est de moy, Madame, 
asuisapperçeueàmon plus grand domraaige. 
[uand il vous eust pieu me favoriser comme 
ui ne vous sont si proches que moy, je 
naintenant mariée autant à vostre honneur 
mien ; mais vous m'avez laissée comme une 
june du tout oubliée en vostre bonne grâce, 
eu aorte que tous les bons partis que j'eusse s(eu 
avoir me sont passez devant les oeilz par la négli- 
gence de Monsieur mon père & par le peu d'es- 
time que vous avez faiâ de moy, dont j'estois 
tumbée en tel desespoir que, si ma santé eust peu 
porter l'estat de Religion , je l'eusse volumiers 
prins pour ne veoir les ennuictz continuelz que 
vostre rigueur me donnoit. 

« En ce désespoir m'est venu trouver celluy qui 
seroit d'aussi bonne Maison que moy si l'amour 
de deux personnes estoyt autant estimé que l'an- 
neau, car vous sçavez que son père passeroit de- 
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vaut le mien. Il m'a loaguemem entretenue & 
aimée; mais vous, Madame, qui jamais ne me 
pardonnastes nulle petite faultc ne me louastes 
de nul bon euvrc, combien que vous congnoissez 
par expérience que je n'ay poind accoustumé de 
parler de propos d'amour ne de mondanité & 
que du tout j'estois retirée à mener une vie plus 
religieuse que autre , avez incontinent trouvé es- 
trange que je parlasse à ung Gentil homme aussi 
malheureux en ceste vie que moy, en l'amitié du- 
quel je ne pensots ny ne cherchois autre chose 
que la consolation de mon esperit. Et, quand du 
\ tout je me veidz frustrée, j'entray en tel désespoir 
Ique je déhbéray de chercher autant mon repos 
■ que vous aviez emyc de me l'oster & i l'heure 
leusmcs paroUes de mariage , lesquelles ont esté 
Iconsommées par promesse & atmeau. Parquoy il 
isicsemble, Madame, que vous me tenez ung grand 
I tort de me nommer meschante, veu que en une si 
rande & parfaide amitié, où je pouvois trouver 
s occasions si je voulois, il n'y a jamais eu entre 
tuy Se moy plus grande privaulté que de baiser, 
Vtspérant que Dieu me ferott la grâce que avant la 
f consommation du mariage je gaingneroys le cueur 
I de Monsieur mon père à se y consentir. Je n'ay 
I jpoiniS offensé Dieu, ni ma conscience, car j'ay 
I «tendu jusques à l'aage de trente ans pour veoir 
I ce que vous & Monsieur mon père feriez pour 

Hifl. II. 11 



l62 IIJ* JOURNÉE 

moy, ayant gardé ma jeunesse en telle chasteté & 
honnesteté que homme vivant ne m'en sçauroit 
rien reprocher, 8c, par le conseil de raison que 
Dieu m'a donnée , me voyant vieille & hors d'es- 
poir de trouver party selon ma Maison , me suis 
délibérée d'en espouser ung à ma volunté, non 
poinâ pour satis&ire à la concupiscence des oeilz, 
car vous savez qu'il n'est pas beau, ny à celle de 
la chair, car il n'y a poinâ eu de consommation 
chamelle, ny à l'orgueil, ny à l'ambition de ceste 
vie, car il est pauvre & peu advancé; mais j'ay re- 
gardé purement Se simplement à la verm qui est 
en luy, dont tout le monde est contrainâ de luy 
donner louange, à la grande amour aussi qu'il me 
porte, qui me £ûâ espérer de trouver avecques luy 
repos & bon traiâement. Et, après avoir bien pesé 
tout le bien & le mal qui m'en peut advenir, je 
me suis arrestée à la partie qui m'a semblé la meil- 
leure, & que j'ay débattue en mon cueur deux ans 
durans, c'est d'user le demeurant de mes jours en 
sa compaignye, & suys délibérée de tenir ce pro- 
pos si ferme que tous les tourmens que j'en sçau- 
rois endurer, fust la mort, ne me feront départir 
de ceste forte oppinion. Parquoy, Madame, il vous 
plaira excuser en moy ce qui est très excusable, 
conmie vous mesmes l'entendez très bien , & me 
laissez vivre en paix, que j'espère trouver avecq 
luy.» 
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La Royne, voyant son visaige si constant & sa 
parole unt véritable, ne luy peut rcspondre par 
raison &,en continuant de la reprendre Se injarier 
par collère, se prJnt à pleurer en disant : k Mal- ' 
heureuse que vous estes, en lieu de vous humilier 1 
devant moy &. de vous repentir d'une faulte si ' 
grande, vous parlez audatieuscment sans en avoir 
la lamie à l'oeil ; par cela monstrez bien l'obstina- 
tion & ta dureté de vosire cueur. Mais, si le Roy 
&vostrepère me veulent croyre, ils vous meâront 
ea lieu où vous serez contrainâe de parler autre 
langage. 

— Madame» respondït Rolandine, pource quel 
vous m'accusez de parler trop audaticusement, j 
suis délibérée de me taire s'il ne vous plaist ( 
me donner congé de vous respondrc. a 

Et, quand elle eut commandement de parlei:,,| 
luy dist: 

« Ce n'est poinft à moy. Madame, à parler il 
vous, qui estes raa Maisiresse & la plus grande" 
Princesse de la Chrcstîenté, audaticusement & sans 
U révérence que je vous doibts, ce que je n'ay 
voulu ne pensé faire ; mais, puisque je n'ay advo- 
cat qui parle pour moy sinon la vérité, laquelle J 
moy seule je sçay, je suis tenue de ladéclairer sansl 
ciainâe, espérant que, si elle est bien congnuc if' 
vous, vous ne m'estimerez telle qu'il vous a pieu 
me nommer. Je ne crains que créature monellc en- 
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tende comme je me sais condoiâe en l'affidre dont 
Ton me charge, puisque je sçay que Dieu & mon 
honneur n'y sont en riens offensez. Et voilà qui 
me £ûâ parler sans crainâe, estant seure que Cel- 
Iny qui voit mon cueur est avecq moy, &, si ung 
tel juge estoyt pour moy, j'aurois tort de craindre 
ceux qui sont subjeâs à son jugement. Et pour- 
quoy doncques dois je pleurer, veu que ma con- 
science & mon cueur ne me reprennent poinâ en 
ceste affaire Se que je suis si loing de m'en repen- 
tir que, si c'estoit k reconmiencer, je ferois ce que 
j'ay £dâ ? Mais vous. Madame, avez grande occa- 
don de pleurer, tant pour le grant tort que en 
toute ma jeunesse vous m'avez tenu que pour ce- 
luy que maintenant vous me faiâes de me repren- 
dre devant tout le monde d'une faulte qui doibt 
estre imputée plus à vous que à moy. Quand je 
aurois offensé Dieu , le Roy, vous , mes parens & 
ma conscience, je serois bien obstinée si de grande 
repentance je ne pieurois. Mais d'une chose bonne, 
juste & sainde, dont jamais n'eust été bruid que 
bien honorable, sinon que vous l'avez trop tost 
esventé, monstrant que l'envie que vous aviez de 
mon deshonneur estoit plus grande que de con- 
server l'honneur de vostre Maison & de voz pa- 
rens, je ne dois plorer. Mais, puis que ainsy il 
vous plaîst. Madame, je ne suis pour vous contre- 
dire, car, quand vous m'ordonnerez telle peine 
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qu'il vous plaira, je ne prendray moins de plaisir 
h la sou&ir sans raison que vous aurez à la me 
donner. Parquoy, Madame, commandez à Mon- 
sieur mon père quel tonnent il vous plaist que 
je pone, car je sçay qu'il n'y fauldra pas. Au 
moins scray je bien aise que seullement pour mon 
malheur il suyve entièrement vostre volunté & 
que, ainsy qu'il a esté négligent à mon bien 
suy^'ant vostre vouloir, il sera prompt à mon 
mal pour vous obéj-r. Mais j'ay ung père au 
Ciel, lequel, je suis asseurée, me donnera autant 
de patience que je me voy de grands maulx par 
vous préparez, & en luy seul j'ay ma parfaide 
confiance. » 

La Royne, si courroucée qu'elle n'en pouvolt 
plus, commanda qu'elle fust emmenée de devant 
ses oeilz & mise en une chambre i pan où elle ne 
peust parler i personne; mais on ne luy osta point 
sa gouvernante, par le moyen de laquelle elle fcit 
sçavoîr au bastard toute sa fortune & ce qu'il luy 
sembiott qu'elle devoit faire, lequel, estimant que 
les services qu'il avoit faiâs au Roy luy pourroicnt 
servir de quelque chose , s'en vint en diligence à 
la Court & trouva le Roy aux champs, auquel il 
compta la vente du faid , le suppliant que i luy, 
qui estoit pauvre Gentil homme, voulust faire tant 
de bien d'appaiser la Royne en sone que le ma- 
riage pcusc estre consommé. 
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Le Roy ne luy lespondit riens sinon: « Afa»- 
seurez-voos que vous l'avez espousée? — Ouy, 
Sire, » dist le bastard, « par paroles de présent 
seulement 8c, s'il vous plaist, la fin y sera mise. » 

Le Roy, baissant la teste & sans luy dire aultre 
chose, s'en retourna droiâ au chasteau &, quand 
il fut auprès de là, il appella le Qpitaine de ses 
Gardes & luy donna charge de prendre le bastard 
prisonnier. 

Toutesfois ung sien amy, qui congnoissoit le 
visaige du Roy, l'advertit de s'absenter 8c se retirer 
en une sienne maison près de là &, si le Roy le 
£dsoit chercher, comme il soupçonnoit, il luy fe- 
roit incontinent sçavoir pour s'en fuyr hors du 
rqyaulme ; si aussi les choses estoient adoucies, il 
le manderoit pour retourner. Le bastard le creut 
& feit si bonne diligence que le Capitaine des 
Gardes ne le trouva poinft. 

Le Roy& la Royne regardèrent ensemble qu'ils 
feroyent de ceste pauvre Damoiselle, qui avoit 
rhonneur d'estrc leur parente, & par le conseil de 
la Royne fut conclu qu'elle seroit renvoyée à son 
père, auquel Ton manda toute la vérité du faid. 
Mais, avant que l'envoyer, feirent parler à elle 
plusieurs gens d'Eglise & de Conseil , luy remons- 
trans, puis qu'il n'y avoit en son mariage que la 
parolle, qu'il se povoit facilement defFaire mais 
que l'un & l'autre se quittassent, ce que le Roy 
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ôimt qu'elle feyst pour garder l'honneur de la 
Maison dont elle estoit. 

Elle leur feit response que en toutes choses elle 
estoit preste d'obéyr au Roy, sinon à contrevenir à 
I sa conscience, mais ce que Dieu avoît assemblé 
I les hommes ne le povoient séparer, les prian: de ne 
la tanter de chose si desraisonnable, car, si amour & 
bonne volunté fondée sur la crainte de Dieu, sont 
les vraiz & seurs hens de mariaîge, elle estoit si 
bien lyèe que fer, ne feu, ne eaue ne povoient 
rompre son lien, sinon la mort \ laquelle seule & 
non i aultre rendroit son anneau & son serment, 
les priant de ne luy parler du contraire , car elle 
estoit si ferme en son propos qu'elle aymoitraieulx 
mourir en gardant sa foy que vivre après l'avoir 
Dvèe. 

Les députez de par le Roy emportèrent ceste 
constante response Si, quand ilz veirent qu'il n'y 
avoit remède de luy faire renoncer son mary, l'en- 
voyèrent devers son père en si piteuse façon que 
par OLi elle passoîc chacun ploroit. Et, combien 
qu'elle n'eust failly, la pugniiion fut si grande & 
sa constance telle qu'elle feyt estimer sa faulie estre 
venu. 

Le père, sçachant ceste piteuse nouvelle, ne la 
voulut poinâ veoir, mais l'envoya à ung chasteau 
dedans une forest, lequel il avoit autrefoys édifié 
pour une occasion bien digne d'estie racompt^c, Se 
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longuement en prison, la faisant per- 
iie, si elle vouloit quider son marj*, il 
it pour sa fille Se la metn-oit en liberté. 
is elle tint ferme & aima mieuh le lien 
tson, en conservant celluy de son ma- 
e toute la liberté du monde sans son 
sembloit i vcoir son visaige que toutes 
■s luy estoient passetemps très plai- 
qu'elle les soufiroit pour celluy qu'elle 

itay je ïcy des hommes ? Ce bastard tant 

elle, comme vous avez veu , s'enfuyt en 

;, où il avoit beaucoup d'amis, & mons- 

ur sa legiereté que vraye & parfaide 

,^ luy avoit pas tant faid pourchasser 

joine que l'avarice & l'ambition , en sone 

qu'il devint tant amoureux d'une Dame d'Aile- 

maigne qu'il oublia à visiter par lettres celle qui 

pour luy soustenoit tant de tribulation. Car jamais 

la Fortune, quelque rigueur qu'elle leur tint, ne 

leur peut oster le moyen de s'escripre l'un à 

l'autre, sinon la folle & meschante amour où il se 

laissa tumber, dont le cueur de Rolandine eut 

premier ung sentiment tel qu'elle ne povoit plus 

reposer. 

Et après, voyant les escriptures tant changées 
& refroidies du langage accousmmé qu'elle ne res- 
sembloient plus aux passées, soupçonna que nou- 
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velle am3rtî6 la séparoît de son mary, ce que tous 
les lormens & pcyncs qu'on luy avoît peu donner 
n'avoient sçeu faire, &, parce que sa parfaide 
imour ne vouloît qu'elle asseist jugement sur utig 
soupson, trouva moyen d'envoyer secritemeni ung 
serviteur en qui elle se fyoyt, non pour luy es- 
cripre & parler à luy, mais pour l'espier & veoir la 
vérité, lequel, retourné du voyage, luy dist que 
pour le seur il avoit trouvé le bastard bien fort 
amoureux d'une Dame d'Allemaîgne & que le i 
bruid estoit qu'il pourchassoit de l'espouser, car 1 
elle estoit fort riche. 

Geste nouvelle apporta une si extrême douleur 
au cueur de cette pauvre Rolandinc que, ne la pou- 
vant porter, tumba bien griefvement malade. Ceux 
qui entendoieut l'occasion luy dirent de la part de 
son père que, puisqu'elle voyoit la grande mes- 
chanceté du bastard, justement elle le pouvoit 
abandonner. Se la persuadèrent de tout leur pos- 
sible. Mais, nonobstant qu'elle fust tormentée jus- 
ques au bout, si n'y eut il jamais remède de luy 
faire changer son propos, & monstra en ccste der- 
nière tentadon l'amour qu'elle avoit & sa tris 
grande vertu. Car, ainsi que l'amour se diminuoit 
du costé de luy, ainsy augmentoit du sien Se 
demoura, malgré qu'il en eust, l'amour entier & 
parfaid, car l'amitié qui défailloit du costé de luy 
tounu en elle. Et, quand elle congncut que en sou 
H^. tt. * 
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ïstoit l'amour entier qui autresfois avoit 
rty en deux, cUe délibéra de le soustenir 
la mort de l'un ou de l'autre. Par quoy la 
ville, qui est parfaire charité & vraye 
sut pitié de sa douleur & regarda sa pa- 
Jl sorte que après peu de jours le bastard 
i la poursuite d'une autre femme. Dont 
advertie de ceulxqui l'avoientveu medre 
envoya supplier son père qu'il !uy pleust 
rlast à luy. 

i s'y en alla incontinent, qui jamais de- 
ison n'avoit parlé à elle, &, après avoir 
□g entendu ses justes raisons, en lieu de 
iie & tuer comme souvent il la menassoit 
s, la print entre ses bras & en plorant 
t tuy dist ; 
a Ma fille, vous estes plus juste que moy, car, 
s'il y a eu faulte en vostre affaire, j'en suis la prin- 
cipale cause; mais, puisque Dieu l'aainsy ordonné, 
je veulx satisfaire au passé. » 

Et, après l'avoir admenée en sa maison, il la 
traiâoit comme sa fille aîsnée. Elle fut demandée 
en mariage par ung Gentil homme du nom & ar- 
mes de leur Maison, qui estoit fort saîge & ver- 
tueux & estimoit tant Rolandine, laquelle il frè- 
quentoit souvent, qu'il luy donnoit louange de ce 
dont les autres la blasmoient, congnoissant que sa 
Bn n'avoit esté ^ue pour la vertu. Le mariaige fiit 
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agréable au père & h Rolandîne & fut incontinent 
conclud. 

n est vray que ung frère qu'elle avoyt, seul hé- 
ritier de la Maison, ne voukjit s'accorder qu'elle 
cust nulpanagc, tuy medant au devant qu'elle avoyt 
desobéy i son père. Et après la mort du bon homme 
luy tint de si grandes rigueurs que son marj-, qui 
estoit un puisai, & elle avoient bien affaire de 
vivre. 

En quoy Dieu pourveut, car le frère, qui vou- 
loit tout tenir, laissa en ung jour par une mort su- 
bite le bien qu'il tenoit de sa seur & le sien quant 
& quant. 

Ainsy elle fut héritière d'une bonne & grosse 
maison, où elle vesquit saindcment & honorable- 
ment en t'amour de son mary, &, après avoir es- 
levé deux fîlz que Dieu leur donna, rendit joyeu- 
sement son ame à Celluy où de tout temps elle avoit 
sa parfaiâe confiance. 



« Or, mes Dames, je vous prie que les hommes, qui 
nous veulent peindre tant inconstames, viennent main- 
tenant icy & me monstrent l'ciemplc d'un aussi bon 
luary que ccste cy fui bonne femme, & d'une telle foy 
& pcisévèrancc. Je suis sciirc qu'il leur scroit si difficile 
que j'aime mieulx les en quîAcr que de me mettre en 
ceste [icj-nc, mais non vous, mes Dames, Je vous prier, 
pour continuer vostrc gloire, ou du tout n'aimer poiaâ 
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loït aussi parfaiflement, & gardez voos bien 

te die que cette Damoiselle ait offensé son 
reu que par sa fermeté elle est occasion 
tr le noslrc. 

•oone foy, Parlamentc, > dist Oisille, « vous 
racompté l'histoire d'une femme d'un très 
mnesie cueur, mais ce qui donne autant de 
fermeté, c'est la desloyauté de son mai^', 
lit laisser pour une autre. 
jy, » dist Longarine, a que ccst ennuy U Icy 
importable, car il n'y a faiz si pesant que 
deux personnes bien unies ne puisse dou- 
lorter; mais, quand l'un faull à sondebvoir 
ite la chaîne sur l'autre, la pesanteur est 

devriez doncques, d dist Geburon, o avoir 
_ous, qui portons l'amour entière sans que 
, tiaigniez meâre le bout du doigt pour la sou- 
liger. 

— Ha, Geburon, » dist Parlamcnte, « souvent sont 
diffireos les firdeanx de l'homme & de la femme. Car 
l*amour de la femme, bien fondée sur Dieu & sur hon- 
neur, est si juste & raisonnable que celuy qui se départ 
de telle amitié doibt estre estimé lasche & meschant 
envers Dieu & les hommes. Mais l'amour de la plus- 
part des hommes est tant fondée sur le plaisir que les 
femmes, ignorant leur mauvaise volunté, se y medent 
aucunes fois bien avant &, quand Dieu leur faiâ con- 
gnoistre la malice du cueur de celluy qu'elles esti- 
moient bon, s'en peuvent départir avecq leur honneur 
& bonne réputation, car les plus courtes foUies sont 
toujonis les meilleures. 
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- Voili donc une raison, s dist Hircan, ■ fon- 
dée sur vostre fantaisie , de vouloir soustenir que 
les femmes honnestes peuvent hisser honnesiement 
l'amour des hommes & non les hommes celle des 
femmes, comme si leur cueur étoii dîfTàrent; 
mais, combien que les visaiges & habitz le soycnt, 
si croy je que les volumeit sont toutes pareilles, 
sinon d'autant que la malice plus couverte est la 
pire. » 

Parlamcnte avecq ung peu de colère luy dist : 
■ J'cDiends bien que vous estimez celles les nnoins 
mauvaises de qui la malice est descouverte. 

— Or laissons ce propos là, n dist Simontault, « car, 
pour faire conclusion du cueur de l'homme & de la 
femme, le meilleur des deux n'en vaut riens; mais 
venons à sçavoir à qui Parlamentc donnera sa voix 
pouroyr quelque beau compte. 

— Je la donne, a dist-cUe, « à Gcburoo, 

— Or, puis que j'ay commencé, » dist-il, « à parler 
des Cordeliers, je ne veux oublier cculx de Salnâ- 
Benoist & ce qui est advenu d'eux de mon temps, 
combien je n'entends en racomplant une histoire 
d'un meschant Religieux, cmpescher ta bonne opi- 
nion que vous avez des gens de bien; mais, veu 
que le Psalmisie dist que tout homme est mtnleur, &. 
en ung autre endroid : Il n'en eit poinâ qui fa(i 
bien jusques à ung, il me semble qu'on ne peut faiUyr 
d'estimer l'homme tel qu'il est. Car, s'il y a du 
bien, on le doit attribuer à Celloy qui en est la source 
& non il la créature, â laquelle par trop donner de 
gloire ou de louange ou estimer de soy quelque 
chose de bon, la plus pan des personnes sont trom- 
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Saur Marie Heroei, solliciUc dt ion livnnnir par un Prieur [dt\ 
Sainâ-Martin-dei-Champs, avec la grdct de Dieu emporta ir^H 

Kr'ai^HEl" '^ ^'^^ '^^ ^^"* '' y ^^°'^ '^"^ Prieur 
ra ^^gde Sainâ-Mariin-des-Champs, duquel 
M Es^lie tairay le nom pour l'amytiè que je 
Ë^K^luy ay ponèe. Sa vie, jusques en l'aage 
de Cloquante ans, fut si austère que le bruiâ de sa 
saindeté courut par tout le Royaume, tant qu'il 
n'y avoir Prince ne Princesse qui ne luy fist grand 
honneur quand il les venoit vcoir, & ne se faisoit 
rèformation de Religion qui ne fiist faiâe par^H 
sa main, car on le nommoit le père de vray^^f 
Religion. ^H 

n fust eslcu Visiteur de la grande Religion des 
Dames de Fontevrault, desquelles il estoit tant 
crainâ que, quand il venoit en quelqu'un de leurs 



176 IIJ* JOURNÉE 

monastères, toutes les Religieuses trembloîent de 
la crainfte qu'elles avoient de luy &, pour l'ap- 
paîscr des grandes rigLieurs qu'il leur tenoit, le 
traidoîent comme elles eussent faid la personne 
du Roy, ce que au commencement il refusoit, mais 
à la fin, venant sur les cinquante cinq ans, com- 
mença à trouver fort bon le traidement qu'il avoit 
au commencement desprisé &, s' estimant luy 
raesme le bien public de toute Religion, désira de 
conscr\'cr sa santimicubt qu'il n' avoit accoustumé. 
Et, combien que sa Reigle ponast de jamais ne man- 
ger cher, il s'en dispensa îuy mesmc, ce qu'il ne fai- 
SOÎt à nul autre, disant que sur luy estoit tout le 
Ëiiz de la Religion, par quoy si bien se festoya que 
d'un Moyne bien meigre 11 en feyt ung bien 
gras. 

Et à ceste mutation de vivre se feyt une muta- 
tion de cueur telle qu'il commencea à regarder les 
visaiges, dont paravant avoit faiâ conscience, Se, en 
regardant les beaultez que les voilles rendent plus 
désirables, commencea i les convoiéler. Doncques 
pour satisfaire à ceste convoitise chercha tant de 
moyens subtils qu'à la parfin de pasteur il devint 
loup, tellement que en plusieurs bonnes Religions, 
s'il s'en trouvoît quelqu'une ung peu sotte, il ne 
failloit à la decepvoir. Mais, après avoir longue- 
ment continué ceste meschante vie, la bonté Di- 
vine, qui print pitié des pauvres brebis esgarées, 
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ne vonlut plus endurer la gloire de ce malheurenx 
r^ner, aînsy que vous verrez. 

Ung jour, flUant visiter ung Couvent prts de 
Paris, qui se nomme Gif, advînt que , en confes- 
sant toutes les Religieuses, en trouva une, nommée 
Marie Heroet, dont la parole estoit si doulce & 
agréable qu'elle promeftoit le visaige & le cueur 
estre de mesmc. Par quoy, seulement pour l'ouyr, 
fut esmcu en une passion d'amour qui passoit 
toutes celles qu'il avoit eues aux autres Religieuses, 
& en parlant à elle se baissa fon pour li regarder, 
8c apperçeut la bouche si rouge & si plaisante qu'il 
ne se peut tenir de luy haulser le voile pour veoir 
si les oeilz accompaignoiem le demeurant, ce qu'il 
trouva, donc son cueur fut rcmply d'une ardeur 
si véhémente qu'il perdit le boire & le manger & 
toute contenance, combien qu'il la dissimuloit. Et, 
quand il fut retourné en son Prieuré, il ne povoît 
trouver repos, par quoy en grande inquiétude pas- 
soyi les jours & les nuidz, en cherchant les moyens 
comme il pourroit parvenir à son désir & faire 
d'elle comme il avoit faiifl de plusieurs autres, ce 
qu'il craingnoit cstre ditScile pourcc qu'il la trou- 
voit saige en paroles & d'un esperit subtil, & d'au- 
tre part se voyoit si laid & si vieulx qu'il délibéra 
de ne luy en parier poind, mais de chercher à la 
gaingner par crainftc. 

Par quoy bien test après s'en retourna M diâ 

H^. a. 3} 
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Monastère de Gif, auquel lieu se monstra plus aus- 
tère qu'il n'avoit jamais faift, se courrouçant i tou- 
tes les Religieuses, reprenant l'une que son voîle 
n'estoit pas assez bas, l'autre qu'elle haulsoît trop 
la teste, & l'autre qu'elle ne faisoit pas bien la ré- 
vérence en Religieuse. En tous ces petiz cas se 
monstroit si austère que l'on le craingnoit comme 
ung Dieu painâ en Jugement, & luy, qui avoit 
les gouttes, se travailla tant de visiter les lieux ré- 
guliers que, environ l'heure de Vespres, heure par 
luy apostùe, se trouva au Dortouer. 

L'Abbesse luy dist : « Père Révérend, il est 
temps de dire Vespres. » A quoy il respondit ; 
« Allez, Mère, allez, faJâes les dire, car je suis si 
las que je demeureray ici non pour reposer, mais 
pour parler i Seur Marie, de laquelle j'ay oy très 
mauvais rapport, car l'on m'a i\<à qu'elle caquette 
comme si c'estoit une mondaine. » L'Abbesse, qui 
estoit tante de sa mère, le pria de la bien chapitrer 
& la luy laissa toute seule, sinon ung jeune Reli- 
gieux qui estoit avccq luy. 

Quand il se trouva seul avecq Seur Marie, com- 
mencea à luy lever le voile & luy commander 
qu'elle leregardast.EOe luy respondit que sa Reigle 
luy deffendoit de regarder les hommes. « C'est bien 
diâ, ma fille » , luy dist il , « mais il ne fault pas 
que vous estimiez qu'entre nous Religieux soyons 
hommes. » Par quoy Seur Marie, craingnant faillir 
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par désobéissance, le regarda au visage; elle 
trouva si laid qu'elle pensa faire plus de pénitei 
que de pécbé i le regarder. 

Le beau Père, après luy avoir diâ plusieurs pro- 
pos de la grande amitié qu'il luy portoit, luy voulut 
mettre la main au tetin, qui fut par elle repoulsé 
comme elle debvoit, & fut si courroucé qu'il luy 
dîst: « Faut U qu'une Religieuse sçaiche qu'elle ait 
des tetins ? » Elle luy dist : «Je sçay que j'en ay, & cer- 
tainement que vous ny autre n'y toucherez poin» 
car je ne suis pas si jeune & ignorante que je a' 
tende bien ce qui est péché de ce qui ne l'est pas, 

Et, quand il veit que ses propos ne la povoi 
gaîngncr, luy en va bailler d'un autre, disant : « H( 
las, ma fille, il faut que je vous déclaire mon ex- 
trême nécessité; c'est que j'ay une maladie que 
tous les Médecins trouvent incurable, sinon que je 
me resjouisse & me joue avecq quelque femme que 
j'ayme bien fort. De moy, je ne vouldrois pour 
mourir faire ung péché mortel, mais, quand l'on 
viendroit jusques là , je sçay que simple fornication 
n'est nullement .\ comparer à pécher d'homicide. 
Par quoy, si vous aimez ma vie, en sauvant vostre 
conscience de cru délité, vous me !a saulvercz. 
luy demanda quelle façon de jeu il entcndoit h 
n luy dist qu'elle povoit bien reposer sa consciei 
sur la sienne, & qu'il ne feroit chose dont l'une 
l'autre fust chargée. 
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Et, pour luy monstrer le commencement du pas- 
setemps qu'il demandoit, la vint embrasser & es- 
sayer de k jetter sur ung iid. Elle, congnoissan: sa 
raescfiantc intention, se deffendit si bien & de pa- 
roles & de bras qu'il n'eut povoir de toucher que i 
SCS babiUemens. A l'heure, quand il veid toutes ses 
inventions & esforts esnre tournez en riens, comme 
ung homme furieux & non seullement hors de con- 
science, mais de raison naturelle, luy meit la main 
soubz la robbe, & tout ce qu'il peut toucher des 
ongles csgratigna de telle fureur que la pauvre fille, 
en criant bien fort, de tout son haull tumba i terre 
toute esvanouye. 

Et à ce cry entra l'Abbcsse dans le dortouer où 
elle estoit, laquelle, estant à Vespres, se souvint 
avoir laissé ceste Religieuse seule avec le beau Pire, 
qui estoit fille de sa tiiepce, dont elle eut ung scru- 
pule en sa conscience, qui luy feit laisser Vespres & 
aller à la porte du dortouer escouter que l'on fai- 
soit; mais, oyant la voix de sa niepce, poussa k 
porte que le jeune Moyne tenoit. 

Et, quand le Prieur veid venir l'Abbesse, en luy 
monstrant sa niepce esvanouye, lui dist; « Sans 
faulte, notre Mère, vous avez grand tort que vous 
ne m'avez did les conditions de Seur Marie ; car, 
ignorant sa debihtè, je l'ay faid tenir debout de- 
vant moy& en k chapitrant s'est esvanouye comme 
vous voyez. » 
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i la feireni revenir avecq vin aigre & autres 
choses propices , & trouvi:rem que de sa cheute 
elle cstoit blessée à la teste. Et, qiiacd elle fut re- 
venue, le Prieur, craingnant qu'elle comptas: à sa 
tante l'occasion de son mal, luy dist à pan: « Ma 
fille, je vous commande, sous peine d'inobédiencc 
& d'estre dampmic, que vous n'aiez jamais à par- 
ler de ce que je vous ay faîd icy, car entendez que 
rextréroiti d'amour m'y a contrainfl, &, puis que 
je voy que vous ne me voulez aymer, je ne vous en 
parleray jamais que ccstc fois, vous asseurant que, 
si vous me voulez aimer, je vous feray élire Ab- 
besse de l'une des trois meilleures Abbayes de ce 
Royaume. » Mais elle luy respondit qu'elle aîmoit 
mieulx mourir en chartre perpétuelle que d'avoir 
jamais autre amy que Celluy qui cstoit mon pour 
elle en la croix, avccq lequel elle aimoit mieulx 
souffrir tous les maulx que le Monde pourroit don- 
ner que contre luy avoir tous les biens. Se qu'il 
n'eut plus à luy parler de ces propos, ou elle le 
dîroyt à la Mère Abbcsse, mais qu'en se taisant cl 
s'en uûroît. 

Ainsy s'en alla ce mauvais pasteur, lequel, poi 
se monstrer tout autre qu'il n'estoît & pour cncores 
avoir le plaisir de regarder celle qu'il aimoyt, 
retourna vers l'Ahbesse, iuy disant : n Ma Mère, 
je vous prie, faiâes chanter à toutes voz filles ung 
Salve Regina en l'honneur de ceste vierge où j'ay 
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ance. » Ce qui fut faid, durant lequel 
jd ne feit que pleurer, non d'autre dévo- 
! de regret qu'il avoit de n'estre venu_ au 
la sienne. Et toutes les Religieuses, pen- 
ce fust d'amour à la Vierge Marie, l'esti- 
ing saind homme, Seur Marie, qui coti- 
sa malice, prioit en son cueur de confon- 
qui dcsprisoit tant la virginité, 
en alla cest hyppocrite à Saind-Martin, 
u ce nieschant feu qu'il avoit en son cueur 
de brusler jour & nuid & de chercher 
i inventions possibles pour venir à ses 
pour ce que sur toutes choses il craingnoit 
, qui estoit femme vertueuse, il pensa !e 
uC l'oster de ce nionast^Te, S'en alla vers 
Madame de Vendosme, pour l'heure demeurant à 
La Fère, où elle avoir édifié & fondé ung couvent 
de Saind Benoist nommé le Mont d'OHvet, Se, 
comme cclluy qui estoit le souverain Réformateur, 
luy donna à entendre que l'Abbcssc du did Mont 
Olivet n'estoit pas assez suffisante pour gouverner 
une telle Communauté. La bonne Dame le pria de 
luy en donner une autre qui fust digne de cest 
office, & luy, qui ne dcmandoit autre chose, luy 
conseilla de prendre l'Abbcsse de Gif pour la plus 
suffisante qui fuse en France. Madame de Ven- 
dosme incontinant l'envoya quérir & luy donna 
k charge de son monastère du Mont d'Olîvet. 



1 
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Le Prieur de Saind-Martin, qui avoiten sa main 
les voix de toute la Religion, fcit cslire à Gif une 
Abbessc à sa dtivotion &, aprts cestc esle^on, 

, il s'en alla au dict lieu de Gif essayer encores une 

I autre fois si par prière ou par doulceur il pourroit 

I gaingner Seur Marie Heroet. Et, voyant qu'il n'y 
avoît nul ordre, retourna désespéré 1 son Prieuré 

I de Saind-Martin, auquel lieu, pour venir àsa fin & 
pour se venger de celle qui luy estoit trop cruelle, 
de paour que son affaire fust esventée, feît desro- 

I ber secrètement les relicques dudid Prieuré de 
Gif de nuiâ & meit à sus au Confesseur de léans, 
fort viel& hotnmc de bien, que c'estoitluyqui les 
avoit desrobécs, & pour ceste cause le meït en pri- 

I sonàSainâ-Martin. 

Et, durant qu'il le tenoit prisonnier, suscita deux 
tesmoings lesquels ignorarament signèrent ce que 
Monsieur de Saind-Martin leur commanda; c'es- 
toit qu'ils avoient vcu dedans ung jardin le did 
Confesseur avec Seur Marie en ade villain & des- 
honneste, ce qu'il voulut faire advouer au viel Re- 
ligieux. Mais luy, qui sçavoic toutes les faultes de 
son Prieur, le supplia l'envoyer en Chappitre & 
que là devant tous les Religieux il diroit la vérité 

, de tout ce qu'il en sçavoit. Le Prieur, craingoant 
que la justification du Confesseur fust sa condem- 
nation, ne voulut poind entériner ceste requeste, 
mais, le trouvant ferme en son propos, le traida sî 
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mal en prison que les ungs dient qu'il y mou- 
rut, & les autres qu'il le contraingnit de laisser 
son habit & de s'en aller hors du Royaume de 
France ; quoy qu'il en soii, jamais depuis on ne le 
veit. 

Quand le Prieur estima avoir une telle prise sur 
Seur Marie, s'en alla en la Religion où l'Abbesse 
faide à sa poste ne le contrcdisoit en rien, Se là 
commencea de vouloir user de son auftorité de 
Visiteur, & feit venir toutes les Religieuses, l'une 
après l'autre, en une chambre pour les oyr en forme 
de Visitation &, quand ce fut au rang de Seur Ma- 
rie qui avoit perdu sa bonne tame, tt commencea 
i luy dire : 

« Seur Marie , vous sçavez de quel crime vons 
estes accusée & que la dissimulation que vous 
faiftcs d'cstrc tant chaste ne vous a de rien servy, 
car on congnoist bien que vous estes tout le con- 
traire. » 

Seur Marie luy respondît d'un visaige asseuré : 
o Faiâes moy venir celluy qui m'accuse, & vous 
verrez si devant moy il demeurera en sa mauvaise 
opinion. » 

n luy dist: « Il ne nous fault aultre preuve, puis 
que le Confesseur a esté convaincu. » 

Seur Marie luy dist : « Je le pense si homme de 
bien qu'il n'aura poind confessé une telle men- 
songe; mais, quand alnsy seroit, faiAes le venir 
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devanr moy, & je prouveray le contraire de son 
dire. » 

Le Prieur voyant que en nulle sorte ne la povoît 
estonncr, luy dîst : « Je suis vostre Père qui désire 
saulver vostre hormeur; pour ceste cause je re- 
medz ceste vérité à vostre conscience, à laquelle 
je adjousteray foy. Je vous demande & vous con- 
jure sur peine de péché mortel de me dire vérité, 
assavoir mon si vous estiez vierge quand vous 
fustcs mise céans. » 

Elle luy respondii: « Mon Père, l'aage de cinq 
ans que j'avois doibt estre seule tesmoing de ma 
virginité. 

— Or bien doncques, ma fille », dist le Prieur, 
« depuis cest temps là avez vous poinâ perdu ceste 
fleur? » 

Elle luy jura que non, & que jamais n'y avoit 
trouvé empescbcment que de luy. A quoy il dist 
qu'il ne le pouvoit croire & que la chose gisoit en 

» preuve, 
o Quelle preuve n ,dist elle,» vous en plaist il faire? 
— Comme je faidz aux aultres », dist le Prieur, 
a car, ainsy quejesuis Visiteur des unies, aussi suis 
je visiteur des corps. Vos Abbesses & Prieures ont 
passé par mes mains ; vous ne devez craindre que 

Ije visite vostre vii^oité. Par quoy jeâez vous sur 
le lid, & mettez le devant de vostre habillemeiu 
sur vostre visaige. » 
H/pl. Il a» 
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luy respondii par collère : « Vous 

tant tenu de propos de la folle amour que 

; portez, que j'estime plustosE que vous me 

sier ma virginité que de la visiter, par quoy 

! que jamais je ne m'y consentiray. » 

s il luy dist qu'elle estoic excommuniée de 

■ l'obédience de sainÛe religion &, si elle 

«entoit, qu'il la deshonoreroit en plain Cha- 

diroit le mal qu'il sçavoit d'encre elle & 

iseur. 

elle d'un visaige sans paour luy respondit : 
y qui congnoist le cueur de ses serviteurs 
dra autant d'honneur devant luy que vous 
uriez faire de honte devant les hommes. 
Dy, puisque vostre malice ea est jusques là, 
nieulx qu'elle parachève sa cruault6 envers 
Uiuy que le désir de son mauvais vouUoir, car je 
sçay que Dieu est juste juge. 

A l'heure il s'en alla assembler tout le Chapitre 
& feit venir devant luy i genouk Seur Marie, à 
laquelle il dist par ung merveilleux despit : 

Seur Marie, il me desplaist que les bonnes 
admonitions que je vous ay données ont esté inu- 
tiles en vostre endroid , & que vous estes tumbée 
en tel inconvénient que je suis concraind de vous 
imposer pénitence contre ma coustume. C'est que, 
ayant examiné vostre Confesseur sur aucuns cri- 
mes à luy imposez, m'a confessé avoir abusé de 
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■vostre personne au lieu où les tesmoings disent 

iTavoir vcu. Parquoy, ainsy que je vous avoîs éle- 

' vée en estât honorable & Maistresse des Novices, 

je ordonne que vous soyez mise non seullement la 

dernière de loiices, mais mengeant à terre, devant 

rtoutes les Seurs, pain Se eaue jusques ad ce que 

jjPon congnoisse votre contrition sufEsante d'avoir 

race.» 

Seur Marie, estant advenye par une de ses com- 
tpaignes, qui entendoît toute son affaire, que, si 
elle respondoit chose qui desplcust au Prieur, il 
la mcâroit /« pofe, c'est à dire en chartre perpé- 
tuelle, endura ceste sentence, levant les oeilz au 
ciel, priant Celîuy qui a esté sa résistance contre 
e péché vouloir estre sa patience contre la tribu- 
lation. Encores deffendit le Prieur de Saind-Mar- 
B que, quand sa mère ou ses parens viendroient, 
^que l'on ne la soutfrist de trois ans parler à eulx ni 
pscrire, sinon lettres faiûes en la Communauté. 

Ainsy s'en alla ce malheureux homme sans plus 
f revenir, & fut ceste pauvre fille long temps en 
Pu tribulation que vous avez ouye. Mais sa mère, 
qui sur tous ses enfans l'aîmoit, voyant qu'elle n'a- 
voit plus de nouvelles d'elle, s'en émerveilla fort 
& dist à ung sien fils, saige Se honneste Gentil 
homme, qu'elle pensoit que sa fille estoit mone, 
mais que les Religieuses pour avoir la pension an- 
nuelle luy dissimuloient, le priant en quelque h- 
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çon que ce fust de trouver moien de veoir sa 
dide seur. 

Incontinent il s'en alla en la Religion, en la- 
quelle on luy feit les excuses accousmmées ; c'est 
qu'il y avoit trois ans que sa sœur ne bougeoit du 
lia. Dont il ne se tint pas contant & leur jura que, 
s'il ne lavoyoit, il passeroit pardessus les murailles 
& forceroît le monastère. De quoy elles eurent si 
grande paour qu'elles luy admeuÈrcnc sa seur à la 
grille, laquelle l'Abbesse tenoit de si près qu'elle 
ne povoit dire i son frère chose qu'elle n'enten- 
dist. Mais elle, qui estoit sage, avoit mis par es- 
cript tout ce qui est icy dessus, avecq mille autres 
inventions que le did Prieur avoit trouvées pour 
la decepvoir, que je laisse à compter pour la lon- 
gueur. 

Si ne veuîx je oblier à dire que, durant que sa 
tante estoit Abbesse, pensant qu'il fust retiisë par 
sa laideur, féit tenter Seur Marie par ung beau & 
jeune Religieux, espérant que, si par amour elle 
obéissoit à ce Religieux, après i! la pourroit avoir 
par crainâe. Mais dans ung jardin où le diâ jeune 
Religieux luy tint propos avecq gestes si deshon- 
nestes que j'aurois honte de les remémorer, la 
pauvre fille courut à l'Abbesse, qui parloit au 
Prieur, criant : « Ma mère, ce sont Diables en lieu 
de Rel^eux ceux qui nous viennent visiter. » Et 
à l'heure le Prieur, qui eut grande paour d'estre 
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Kcouven, commencea à dire en riant : « Sans 
lEluJte, ma Mère, Seur Marie a raison, u &, 

1 prenant Seur Marie par la main, luy dist de- 
* vant TAbbesse : « j'avois entendu que Seur Ma- 
rie parloit fort bien & avoit le langaige si à main 
que on l'esiimoit mondaine, & pour ccstc occa- 
sion je me suis contraimS contre mon naturel 
luy tenir tous les propos que les hommes mon- 
dains tiennent aux femmes, ainsy que je trouve 
par escript, car d'expérience j'en suis ignorant 
comme le jour que je fus né Se, en pensant que 
ma vieillesse & laideur luy faisoient tenir pro- 
pos si verracux, j'ay commandé à mon jeune 
Religieux de luy en tenir de semblables, à quoy 
vous voyez qu'elle a vertueusement résisté. Dont 
je l'estime si sage & vertueuse que je veulx que 
doresnavant elle soyt la première après vous & 
Maistresse des Novices, afin que son bon vouloir 
croisse tousjours de plus en plus en vertu. « 

Cest aiSe icj' & plusieurs autres feyt ce bon Re- 
ligieux durant trois ans qu'il fut amoureux de la 
Religieuse, laquelle, comme j'ay did, bailla par 
la grille à son frère tout le discours de sa pi- 
teuse histoire, ce que le frère porta ^ sa mère, la- 
quelle toute désespérée vint i Paris, où elle trouva 
la Royne de Navarre, seur unique du Roy, à qui 

e monstra ce piteux discours en luy disant : 
L « Madame , fiez vous une autre fois en voz ypo- 
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•nsoys avoir mis ma fille aux faulx- 

:min de Paradis, & je l'ay mise en cel- 

entre les mains des pires Diabîes qui 

itre; car les Diables ne nous tentent s'il 

"'list, & ceux cy nous veulent avoir par 

Oiour deffauU. » 
■».e de Navarre fut en grande pej-ne, car 
t elle se confioyt en ce Prieur de Sainft- 
Qui elle avoit baîUi la charge des Abhes- 
itdvilliers & de Caen, ses belles seurs. 
té, le crime si grand luy donna telle 
envj'c de venger l'innocence de ceste 
qu'elle communiqua au Chancelier du 
f lors Légat en France, de l'affaire & feit 
juérir le Prieur, lequel ne trouva nulle 
excuse, sinon qu'il avoit soixante dix ans, &, par- 
lant à la Royne de Navarre, la pria, sur tous les 
plaisirs qu'elle luy vouldroit jamais faire & pour 
récompense de tous ses services & de tous ceux 
qu'il avoit désir de !uy faire, qu'il luy pleust de faire 
cesser ce procès 6: qu'il confesseroit que Seur Ma- 
rie Heroet estoït une perle d'honneur & de vir- 
ginité. 

La Royne de Navarre oyanc cela, fut tant esmer- 
veillée qu'elle ne sçeuc que luy respondre, mais le 
laissa là, & le pauvre homme tout confus se retira 
en son monastère, où il ne voulut plus cstre veu 
de personne, &ne vcsquit que ung an après. Et 
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Seur Marie Heroet, estimée comme elle debvoit 
par les vertuz que Dieu avoit mises en elle, fiit 
ostée de TÂbbaye de Gif, où elle avoit eu tant de 
mal, & faiâe Âbbesse par le don du Roy de Tab- 
baye de Giy près de Montargis , laquelle elle ré- 
forma & vesquit comme celle qui estoit pleine de 
Tesperit de Dieu, le louant toute sa vie de ce qu'il 
luy avoit pieu luy redonner son honneur & son 
repos. 

« Voylà, mes Dames, une histoire qui est bien pour 
monstrer ce que diâ TEvangille que Dieu par ks 
choses fayhles confond ks fortes &,par les inutiles aux odb 
des bomines, la gloire de ceux qui cuident estre quelque chose 
& ne sont rien. Et pensez, mes Dames, que sans la grice 
de Dieu il n'y a homme où Ton doibve croire nul 
bien, ne si sotte tentation dont avecques luy Ton 
n'emporte viftoirc, comme vous povez veoir par la 
confusion de ccUuy qu'on cstimoit juste & par l'exal- 
tation de celle qu'on vouloit faire trouver pécheresse 
& meschante. En cela est verisfié le dire de Nostre 
Seigneur : Qui se exaltera sera humilié, & qui se humi- 
liera sera exalté. 

— Hélas, » ce dist Oisille, « que ce Prieur là a 
trompé de gens de bien ! car j'ay veu qu'on se fioit 
plus en luy que en Dieu. 

— Ce ne seront pas moy, » dist Nomerfide ; « car 
j'ay une si grande horreur, quand je voy ung Religieux, 
que seullement je ne m'y sçaurois confesser, estimant 
qu'ils sont pires que tous les aultrcs hommes & ne 
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nais maison qu'ilz n'y laissent quelque Konte™ 
que zizanie. 
1 y en a de bons, n dist Oisille, a &: ne fault pas 
lurles mauvais ils soient jugez, mais les meil- 
ont ceuk qui moins hantent îes maisons sica- 
& les femmes. 

"ous didcs vray, a dist Eniiasuitte, a car moins | 
voyst, moins on les congnoîst, & plus on les 
pource que la fréquentation les monstre telz ' 
sont. 
• Or, laissons le moustier où il est, » dist 
trfide, ■ & voyons à qui Gebnron donnera sa 

Ce sera, i dis-il, « à Madame Oisille, a&a 
die quelque chose en faveur de sainâe re- 

- Nous avons tant juré, a dïst Oisille, » de dire la 
vérité que je ne sçaurois soustenir ceste partie. Et 
aussy, en faisant voslre compte, vous m'avez remys en 
mémoire une si piteuse histoire que je suis contrainâe 
de la dire, pource que je suis voisine du païs où de 
mon temps elle est advenue & aliu, mes Dames, que 
l'ypocrisie de ccuk qui s'estiment plus religieux que 
les autres ne vous enchante l'entendement de sorte 
que vostre foy, divertie de son droit chemin, estime 
trouver son salut en quelque autre créature que en 
Celluy seul qui n'a voulu avoir compaignon à nostre 
création & rédemption, lequel est tout puissant pour 
nous saulver en la vie éternelle & en ceste temporelle 
nous consoler & délivrer de toutes noz tribulations, 
congnoissant que souvent l'Ange Sathan se transforme 
en Ange de lumière aân que l'oeil extérieur, aveuglé 



XXIj' NOUVELLE 193 

par l'apparence de sainfleté & dévotion, ne s'ar- 
reste à ce qu'il doîbt ftiir, il m'a semblé bon la 
vous racompter pource qu'elle est advenue de nostre 





La tr^ grande riféremt qu'un Gentil liomnit dt Pirigord por- 
loit à fOrirt dt Sainâ Fra>içoyt fut cause qut hty, sajt 
& ion petit enfant moururent miitrabUmtnt. 



au pays de Périgort il y avoît ung Gentil 
whomme.qui avoît telle dévotion iSainft 
NFranijois qu'il luy sembloit que tous 
âceuUquî portoient son habil dévoient 
estrc semblables au bon Saind, pour l'honneur 
duquel il avoit faift faire en sa maison chambre & 
garderobe pour loger les diAs Frères, par !e con- 
seil desquelz il conduisoit toutes ses affaires, voire 
jusqucs aux moindres de son mesnage, s'estimant 
chemyner seulement en su3'vant leur bon con- 
seil. 
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Or advint ung jour que la femme du did Gentil 
homme, qui estoit belle & non moins saige que 
vertueuse, avoit faid ung beau fib, dont l'amitié 
que le mary luy portoît augmenta doublement, &, 
pour festoyer la commère, envoya quiirir un sien 
bcau-fr^re. Or, ainsi que l'heure du soupper ap- 
prochoit, arriva ung Cordelier, duquel je céleray 
le nom pour l'honneur de la Religion. Le Gentil 
homme fut fort aise quand il veit son Pire spiri- 
tuel, devant lequel il ne cachon nul secret, &, 
après plusieurs propos tcnuz entre sa femme, son 
beau-frire Se luy, se meircnt i table pour soupper, 
durant lequel ce Gentil homme, regardant sa 
femme, qui avoit assez de beaulté & de bonne 
grâce pour estre désirée d'un mary, commencea 
i demander tout hault une question au beau 
Père: 

« Mon Père, est il vray que ung homme pèche 
mortellement de coucher avecq sa femme pen- 
dant qu'elle est en couche ? » 

, Le beau Père, qui avoit la contenance & la pa- 
role toute contraire à son cueur, luy rcspondit 
avecq ung visaigc collère : 

« Sans faulte. Monsieur, je pense que ce soyt 
ung des grands péchez qui se facent en mariage, 
& ne fusse que l'exemple de la benoiste Vierge 
Marie, qui ne voulut entrer au Temple jusques 

après les jours de sa purification, combien qu'elle 
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n'en enst nul besoing, si ne debvriez vous* jamais 
fiûllir à vous abstenir d'un petit plaisir, veu que 
la bonne Vierge Marie se abstenoit, pour obéyr 
à la Loy, d'aller au Temple où estoit toute sa con- 
solation. Et oultre cela, Messieurs les Doâeurs en 
médecine dient qu'il y a grand dangier pour la 
lignée qui en peult venir. » 

Qpant le Gentil homme entendit ces paroles, il 
en fut bien marri , car il espéroit bien que son 
beau Père luy bailleroit congé, mais il n'en parla 
plus avant. Le beau Père, durant ces propos, après 
avoir plus beu qu'il n'estoit besoing, regardant la 
Damoiselle , pensa bien en luy mesmes que , s'il 
en estoit le mary, il ne demanderoit poind conseil 
au beau Père de coucher avecq sa femme, &, ainsy 
que le feu peu à peu s'allume tellement qu'il vient 
à embraser toute la maison , or pour ce le Frater 
commencea de brasier par telle concupiscence 
que soubdainement délibéra de venir à fin du désir 
que plus de trois ans durant avoit porté couvert en 
son cueur. 

Et, après que les tables furent levées, printle 
Gentil homme par la main & , le menant auprès 
du lict de sa femme, luy dist devant elle : 

« Monsieur, pour ce que je congnois bonne 
amour qui est entre vous & ma Damoiselle que 
voicy, laquelle, avecq la grande jeunesse qui est 
en vous, vous tourmente si fort que sans faulte 
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j'en ay grande compassion, j'ay pensé de vous dire 
iing secret de nostre sainde Théologie, c'est que 
la loy, qui pour les abuz des mariz indiscrets est 
si rigoureuse, ne veult permettre que ceulx qui 
sont de bonne conscience comme vous soient 
frustrez de l'intelligence. Par quoy, Monsieur, si je 
vous ay difl devant les gens l'ordonnance de la sé- 
vérité de la Loy, i vous , qui estes homme saige, 
n'en doibtz celer la douceur. Sçachez, mon fils, 
qu'il y a femmes & femmes, comme aussi hommes 
& hommes. Premièremetit , nous fault sçavoîr de 
Madame que voicy, veu qu'il y a trois sepmaines 
qu'elle est accouchée, si elle est hors du flux de 
sang?» 

A quoy respondit la Damoiselle qu'elle estoit 
toute nede. « Adoncques, » dist le Cordelîer, 
« mon filz, je vous donne congé d'y coucher sans 
en avoir scrupule, mais que vous me promettez 
deux choses », ce que le Gentil homme feit volun- 
tiers. 

« La première , » dist le beau Père , » c'est que 
vous n'en parlerez à nulluy, mais y viendrez secrè- 
tement; l'autre que vous n'y viendrez qu'il ne soyt 
deux heures après minuid, à fin que la digestiop 
de la bonne Dame ne soit empeschée par voz fol- 
lies u, ce que le Gentil homme luy promise & jura 
par telz sermens que celluy, qui le congnoissoit 
plus sot que menteur, en fut tout asseuré. 
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Et, après plusieurs propos, se retira le beau 
Père en sa cliambre, leur dounani la bonne nuid 
avecq une grande bénèdidion. Maïs, en se re- 
tirant, print le Gentil homme par la main, luy 
disant : 

n Sans faulte, Monsieur, vous viendrez, & ne 
ferez plus veiller la pauvre commère. » 

Le Gentil homme, en la baisant, luy dist ; 

« M'amie, laissez moy la porte de vostre cham- 
tee ouvene », ce que entendit très bien le beau 
Père. 

Aînsy se retira chacun en sa chambre. 

Mais, si cost que le Père fut retiré, ne pensa pas 
à dormir ne reposer, car, incominant qu'il n'ouït 
plus nul bruiâ en la maison, environ l'heure qu'il 
avoit accoustumé d'aller à Matines, s'en va le plus 
doulcement qu'il peut droîd en la chambre, & là 
trouvant la porte ouverte de la chambre où le 
Maistre estoît adendu, va finement esteindre la 
chandelle & le plus tost qu'il peut se coucha au- 
près d'elle, sans jamais luy dire ung seul mot. 

La Damoiselle, cuydant que ce fiist son mary, 
hiy dist : 

« Comment, mon amy, vous avez très mal 
retenu la promesse que feistes hier au soir 1 
nostre Gjnfesseur de ne venir ïcy jusques à deux 
heures. » 

Le Cordelier, plus attentif i la vie aâive que i 
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emplative, avecq la crainde qu'il avoit 

jngneu, pensa plus .\ satisfaire au mes- 

jiir dont dès long temps avoitle cueurem- 

que à luy faire nulle response, dont Ll 

luc fort estonnècj &, quant le Cordelier veid 

er l'heure que le raary devoit venir, se 

jprÈs de la Damoiselle, & le plus lost qu'il 

xtouma en sa chambre. 

lut ainsy que la fureur de la concupiscence 

/t osté le dormir, la crainâe, qui tousjours 

A mesclianccté, ne luy permist de trouver au- 

pos, mais s'en alla au Portier de la maison 

ist : 

n amy, Monsieur m'a commandé de m'ea 
icontinant en nostre Couvent faire quelques 
^uv*es où il a dévotion, par quoy, je vous prie, 
bûllez moy ma monture ëi m'ouvre:; h porte sans 
que personne en entende rien, car l'affaire est né- 
cessaire & secrète. » 

Le Portier, qui sçavoit bien que obéir au Cor- 
delier estoit service agréable à son Seigneur, luy 
ouvrit secrètement la pone & le meist dehors. 

En cest instant s'esveilla le Gentil homme, le- 
quel, voyant approcher l'heure qui hiy estoit don- 
née du beau Père pour aller veoir sa femme, se 
leva en sa robbe de nuiâ & s'en alla coucher vis- 
tement où par l'ordonnance de Dieu, sans congé 
d'homme, il pouvoir aller. 
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Et, quant sa femme l'ouït parler auprès d'elle, 
s'en esmer\'eil]a si fort qu'elle luy dist, ignorant 
ce qui estoit passé : 

« Comment, Monsieur, est ce la promesse que 
vous avez faide au beau Père de garder si bien 
vostre santé & la mienne, de ce que non seule- 
ment vous estes venu icy avant l'heure , mais en- 
cores y retournez? Je vous supplie, Monsieur, 
pensez-y, » 

Le Gentil homme fut si troublé d'o)T ccste nou- 
velle qu'il ne peut dissimuler son ennuy & luy 
dist : H Quels propos me tenez vous ? Je sçay pour 
vérité qu'il y a trois sepmaines que je n'ay couché 
avecq vous, & vous me reprenez d'y venir trop 
souvent. Si ces propos continuent, vous me ferez 
penser que ma compaignie vous lâsche & me con- 
traindrez, contre ma cousturae & vouloir, de cher- 
cher ailleurs le plaisir que selon Dieu je doibz 
prendre avecq vous. » 

La DamoiscUc, qui pensoyt qu'il se mocquast, 
luy respondit : " Je vous supplie , Monsieur, en 
cuidant me tromper ne vous trompez poind, car, 
nonobstant que vous n'ayez parlé i moy quand 
vous y estes venu, si ay je bten congneu que vous 
y estiez. » 

A Theure le Gentil homme congneut que eulx 

deux estoieni trompez & luy feyt grant jurement 

qu'il n'y estoit poinâ venu , d'ont la dame priât 

Htfi. II. j6 
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relie tristesse que avecq pleurs & larmes elle 
dût qu'il fist diliigence de sçavoir qui ce povoît 
cstre, car en leur maison ue couchoit que le frère 
& le Cordelier. 

Incontinent le Gentil homme , poulsé de soup- 
son au Cordelicr, s'en alla hastivement en la 
chambre où il avoit \ogù, laquelle il trouva 
vuide &, pour estre mieulx asseuré s'il s'en 
estoit fijy, envoya quérir l'homme qui gardoît 
sa porte & luy demanda s'il sçavoit qu' estoit 
devenu le Cordelier, lequel luy compta toute h 
vérité. 

Le Gentil homme, certain de ceste raeschan- 
ceté, retourna en la chambre de sa femme & luy 
dist : a Pour certain, m'amie, celuy qui a couché 
avecq vous & a faid de tant belles œuvres est nos- 
tre Pire Confesseur. » La Damoiselle, qui toute 
sa vie avoit aimé son honneur, entra en ung tel 
désespoir que , obliant toute humanité & nature 
de femme, le supplia i genoux la venger de ceste 
grande injure; parquoy soubdain, sans autre délay, 
le Gentil homme monta à cheval & poursuivit le 
Cordelier. 

La Damoyselle demeura seule en son lid, n'ayant 
auprès d'elle conseil ne consolation que son petit 
enfant nouveau né. Considérant le cas horrible & 
merveilleux qui luy estoit advenu, sans escuser 
son ignorance se rèputa comme coulpable & la 



lur ' 



XXIIJ' NOUVELLE 



203 



^115 malheoreiise du monde, & alors elle, qui n'a- 
voyt jamais aprins des Cordeîiers sinon la con- 
fiaace des bonnes œuv-res, la satisfadion des pes- 
chez par austérité de vie, jeûnes & disciplines, qui 
du tout ignoroit la grâce donnée par nostre bon 
Dieu par le mérite de son Filz, la rémission des 
péchez par son sang, la réconsiliation du Père 
avccq nous par sa mort, la vie donnée aux pes- 
cheurs par sa seule bonté & miséricorde, se u-oiiva 
si D-oublée en l'assault de ce désespoir, fondé sur 
l'énormîté & gravité du péché, sur l'amour du 
mary & l'honneur du Ugnaige, qu'elle estima la 
mort trop plus heureuse que sa vie, &, vain- 
cue de sa tristesse, tumba en tel désespoir qu'elle 
fut non seulement divertie de l'espoir que tout 
Chrestien doibt avoir en Dieu, mais fîit du 
tout aliénée du sens commun, obliant sa propre 
nature. 

Alors, vaincue de la douleur, poulsée du déses- 
poir, hors de la congnoissance de Dieu & de soy 
mesmcs, comme femme enragée & furieuse, print 
une corde de son lia & de ses propres mains s'es- 
trangla, &, qui pis est, estant en l'agonie de ceste 
cruelle mon , le corps qui combatoit contre iccllc 
se remua de telle sorte qu'elle donna du pied sur 
le visaigc de son petit enfant, duquel l'innocence 
ne le peut gareniir qu'il ne suy\'ist par mort sa do- 
loreuse Se dolente mère, mais, en mourant, feit 
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"xy q^e nne femme qui couchoit en la 

! se leva à grande haste pour allumer la 

Je. Et k l'heure, voyant sa maistresse 

: & estrangée à la corde du lid , l'enfant 

& mort dessoubz ses pieds, s'en courut 

toute effrayiie en la chambre du frère de sa 

maistresse, lequel elle amena pour veoir ce piteux 

spedacle- 

Le frère , ayint mené tel deuil que peut & doit 
mener ung qui aime sa seur de tout son cucur, 
demanda à la Chambiriere qui avoit commis ung 
tel crime. La Chambèriere luy dist qu'elle ne sça- 
voit & que autre que son maistre n'estoit entré 
en la chambre, lequel, n'y avoit guères, en estoit 
party. Le frère, allant en la chambre du Gentil 
homme & ne le trouvant poind, creut asseurément 
qu'il avoit commis le cas &, prenant son cheval 
sans autrement s'enquérir, courut après luy & l'at- 
taingnit en ung chemin où il retournoit de pour- 
suivre son CordeUer, bien dolent de ne l'avoir at- 
trappé. 

Incontinent que le frère de la Damoiselle veit 
son beau-frère, commencea à luy crier: « Mcs- 
chant & lasche, desfendez vous, car aujourdliuy 
j'espère que Dieu me vengera de vous par ceste 
espée. o Le Gentil homme, qui se vouloir excuser, 
veit l'espée de son beau-frère si près de luy qu'il 
avoit plus besoing de se défendre que de s'enqué- 
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rir de U cause de leur débat , & lors se donnèrent 
tant de coups &il'un & àl'auire que le sang perdu 
& la lassetè les contraingnit de s'asseoir à terre, 
l'un d'un costi & l'autre de l'autre. 

Et, en reprenant leur lialeyne.Ie Gentil homme 
luy demanda : « Qjielle occasion , mon frère , a 
coQverty la grande amitié que nous nous sommes 
tousjours ponée en si cruelle bataille ? « 

Le beau-frère luy rcspondit: « Mais quelle oc- 
casion vous a meu de faire mourir ma seur, la plus 
fenune de bien qui oncques fut, & encores si mes- 
chamment que, soubz couleur de vouloir coucher 
avecq elle, l'avez pendue & estranglée à la corde 
de vostre lifl ? i> 

Le Gentil homme, entendant ceste parole, plus 
mort que \-if, \nnt à son frère &, l'embrassant, luy 
disi : 

« Est il bien possible que vous ayez trouvé 
vostre seur en Testât que vous diâes ? » 

Et, quant le frère l'en asseura : o Je vous prie, 
mon frère , » dist le Gentil homme , « que vous 
oyez la cause pour laquelle je me suis party de la 
maison, » & i l'heure il luy fcit le compte du mes- 
chant Cordelicr, d'ont te frère fut fort cstonnè & 
encores plus marry de ce que contre raison il l'a- 
voit assailly, &, en luy demandant pardon, luy 
dist : o Je vous ay faift tort, pardonnez moy. » 

Le Gentil homme luy respond : « Sy je vous ay 
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ij'en ayma pugnidoRfCarje suis si blessi 

"espère jamais en cschaper. » 

au-frèrc du] Gentil homme essaya de 
Hlter i cheval le mieus qu'il put & le ra- 
il sa maison, où le lenJctnain il trespassa 
& confessa devant tous les parcns du did 
lûmme que luy mesmes escoit cause de sa 

icelluy Gentil homme, pour satisfaire à la 
fut conseillé d'aller dematiJer sa grâce au 
inçoys , premier de ce nom , par quoy, 
roir faid- enterrer honorablement mary, 
■it enfantj s'en aUa le saind vendredy pour- 
ra rémission à la Court, & !a rappona 
François Olivier, lequel l'obtint pour le 
pauvre beau-frérc, estant iceluy Olivier Chance- 
lier d'Alençon, & depuis par ses vertuz esleu du 
Roy pour Chancellier de France. 

« Mes Dames, je crois que, aprtJs avoir entendu ccste 
histoire très véritable, il n'y a aucunes de vous qui 
ne pense deux fois ù loger tels pcllcrins en sa maison, 
& sçaurez qu'il n'y a plus dangereux venin que celluy 
qui est dissimula. 

— Pensez, ndistHircan, « que ce mar^'Cstoitungbon 
sot d'amener ung tel galland souppcr auprès d'une si 
belle 6c honneste femme. 

— J'ay vcu le temps, n dist Geburon, o que en 
nostre pays il n'y avoit maison où il n'y eust chambre 
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didiée ponr les beaux Pérès, mais maintenant ilz sont 
tant congncuz qu'on les craini plus que advanturiers. 

— Il me semble, s dist Parlamente, a que une 
femme estant dans le lia, si ce n'est pour luy admi- 
nistrer les sacrements de l'Eglise, ne doibt jamais faire 
entrer Prebstre en sa chambre fie, quand je les y appei- 
leray, on me pourra bien juger en danger de mort. 

— Si tout le monde estait ainsi austi^re que vous, s 
dist Ennasuiie, « les pauvres Prebstres seroient pis 
qu'excommuniez d'cstre séparez de la veue des femmes. 

— N'en ayez poinft de paour, • dist Safiredent, 
« car ils n'en auront jamais faultc. 

— Comment, » dist Simontault, <> ce sont cculi, 
qui par mariage nous lient aux femmes, qui essayent 
par leur nieschancctë à nous en deslicr & faire rompre 
le serment qu'ils nous ont faid faire. 

— C'est grande pitié, ■ dist Oisîlle, « que ceuli qui 
ont l'administration des Sacremens en jouent ainsy i 
la pelotte; on les dcbvroit brusier tout en vie. 

— Vous feriez bien mieux de les honorer que de les 
blasmcr, » dist Saflfrcdcnt, a & de les flatter que de 
les injurier, car ce sont ceulx qui ont puissance de 
brusier & deshonorer les autres, par quoy simie tos, & 
sçicbons qui aura ta voix d'Oisillc. 

— Je la donne, o dist-ellc, « à Dagoucin, car je le 
voys entrer en conte mpl.ition telle qu'il me semble 
préparé i dire quelque bonne chose. 

— Puis que je ne puis ne n'ose respondre, » dist 
Dagoucin, a i tout le moins parleray je d'un d qui 
telle cruauté porta nuisance & puis profit. Combien 
que Amour s'estime tant fort & puissant qu'il veult 
^er tout nud, & luy est chose très cnouyeuse & à I2 
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Eliior, fioiir s'tsirt trop avance de ilkoavrir nm amour à la 
Royiit dt CaslUIf, fut li eTUttlcmtnt traill d'elle, en Vlfrou- 
[un(, qu'tîU hy apporta nuysance, puis profit. 

»^=îff|M la Maison du Roy & Royne de Cas- 
ra ^^^tille, desquels les noms ne seront dids, 
Im S^^w^ ^™'' ""^ Geûtil homme si parfaid en 

qu'il ne trouvoit poinâ son pareil en toutes les 

Espaignes. Chacun avoit ses vertuz en admiration, 

mais encorcs plus son estrangelé, car l'on ne con- 

giieut jamais qu'il aimast ne print aucune Dame. 

^B Et si y en avoit en la Court en très grand nombre 

^H quiestoient dignes de faire brusier sa glace, mais 

^f iJ n'y en eut poind qui eust la puissance de prendre 

ce Gentil homme, lequel avoit nom Elisor. 

La Royne, qui cstoit Temme de grande vertu, 

^^ mais non du tout exemple de la âamme qui moins 

K ii'pt, 11. 
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est congiieue & plus brusîe, regardant ce Genti] 
Korame qui ne servoit nuUe de ses Femmes, s'en 
esmerveilla, & ung jour luy demanda s'il estoil 
possible qu'il aimast aussi peu qu'il en faisoit le 
semblant. 

Il luy respondit que, si elle voyoit son cueui 
comme sa contenance, elle ne luy feroit poinâ 
ceste question. Elle, désirant sçavoir ce qu'il vou- 
loir dire, le pressa si fort qu'il confessa qu'il aimoil 
une Dame qu'il pensolt esrre la plus vertueuse de 
toute la Cliresticnti. Elle feit tous ses efforts, pai 
prières & commandcmens, de vouloir sçavoir qnî 
eUe estoit, mais il ne fut poinâ possible, d'ont elle 
feit semblant d'estre fort courroucée S: jura qu'elle 
ne parleroit jamais à luy s'il ne luy nommoit celle 
qu'il aimoit tant, d'ont il fut si fon ennuyé qu'il 
fut contrainifl de luy dire qu'il aimoit autant mou- 
rir s'il falloit qu'il luy confessas! ; mais, voyant 
qu'il perdoit sa veue et bonne grâce par faulte de 
dire une vérité tant lionneste qu'elle ne debvoïi 
estre mal prise de personne, luy dist avecq grande 
craiiide : 

il Ma Dame, je n'ay la force ny la hardiesse de 
k vous dire, mais, la première fois que vous irez 
à la chasse, je la vous feray veoir &: suis seur que 
vous jugerez que c'est la plus belle & parfaire 
Dame du monde. )i Ceste response fut cause que la 
Koyne alla plus tost à la chasse qu'elle n'eust faiâ. 
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Ôîsor, qui en fut adverty, s'appresta pour l'aller 
sepjir comme il avoit accoustumé & feit faire ung 
grand mirouer d'acier, en façon de hallccret, &, 
l'ayant mis devant son estoniach , le couvrit très 
bien d'ung manteau de frise noire, qui estoit tout 
bordé de canetille & d'or frisé bien richement. Il 
estoit monté sur un cheval maureau, fort bien en- 
harnaché de tout ce qui estoit nécessaire à cheval, 
&, quelque métal qu'il y eust, estoyt tout d'or, 
esmaiUé de noir, à ouvraîge de Moresque. Son 
chappeau estoit de soye noire, sur lequel estoit 
attachée une riche enseigne, où y avoit pour devise 
ung Amour couven par Force, tout etu-ichi de 
pierreries. L'espée & le poignard n'estoient moins 
bcaulx & bien faids, ne de moins bonnes devises. 
Bref, ii estoit fon bien en ordie & encores plus 
adroid à cheval, & le sçavoit si bien mener que 
tous ceux qui le voyoient laîssoient le passctemps 
de la chasse pour regarder les courses & les sauts 
que faisoit faire EHsor i son cheval. 

Après avoir conduid ta Royne jusqucs au lieu 
où estoient les toilles, en telles courses & grands 
saults comme je vous ay diâ, commcncea A des- 
cendre de son gentil cheval. Si ^-int pour prendre 
la Royne & la descendre de dessus sa hacquenée. 
Et, ainsi qu'elle luy tendoit les bras, il ouvrit son 
manteau de devant son estomach &, la prenant en- 
tre les siens, luy monstrani son hallccret de mi- 
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rouer, luy dist : « Ma Dame, je vous supplie de 
regarder icy », &, sans attendre response, h raeist 
doulcemcnt 'i terre. 

La chasse finée, la Royne retourna au Chasteau 
sans parler i Elîsor, mais, après soupper, elle l'ap- 
pela, luy disant qu'il estoit le plus grand menteur 
qu'elle avolt jamais veu, car il luy avoit promis de 
luy monstrcr à la chasse celle qu'il aymoit !e pins, 
ce qu'il n'-ivoit faift, par quoy elle avoit délibéré 
de ne faire jnmûs estime ne cas de luy. 

EHsor, ayant paour que la Royne n'eust pas en- 
tendu ce qu'il luy avoit did, luy respondit qu'il 
n'avoit fuillv i son commandement, car il luy avoit 
monstre non la femme seulement, maïs la chose 
du monde qu'il aimoît le plus. 

Elle, faisant la mescongneue, luy diâ qu'elle 
n'avoit poincc entendu qu'il luy eust monstre une 
seule de ses Femmes, 

« Il est vray, ma Dame, » dist Elisor; o mais 
qui vous ay je monstre en vous descendant de 
cheval ? 

— Rien, » dist la Royne, « sinon ung mirouer 
devant vostre esromach. 

— En ce mirouer, qu'est ce que vous avez 
veu, » dist Ehsor? 

— « Je n'y ay veu que moy seule, o respondit 
la Royne. 

Elisor luy dist : « Doncques, ma Dame, pour 
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obéir à vostre commandement, vous aj'je tenu pro- 
messe, car il n'y a ne aura jamais aultre imaigc en 
mon cueur que celle que vous avez veue au dehors 
de mon estomach, & ceste là seule veulx-je aymer, 
révérer & adorer, non comme femme, mais comme 
mon Dieu en Terre, entre les mains de laquelle je 
meâs ma mon & ma vie, vous suppliant que ma 
parfaiâe & grande affedion , qui a esté ma vie 
tant que je l'ay ponée couvene, ne soit ma mort 
en la descouvrant. Et, si ne suis digne d'estre de 
vous regardé ny accepte pour ser\'ite»r, au moins 
souffrez que je vive, comme j'ay accoustumé, du 
contentement que j'ay d'ont mon cueur a osé 
choisir pour le fondement de son amour ung si 
parfaiâ & digne lieu, duquel je ne puis avoir autre 
satisfadion que de sçavoir que mon amour est si 
grande & parfaire que je me doibve contenter 
d'aimer seulement, combien que jamais je ne 
puisse estre aimé. Et , s'il ne vous plaîst par la 
congnoissance de ceste grande amour m'avoir plus 
aggréable que vous n'avez accousmmé, au moins 
ne m'ostez pas la vie, qui consiste au bien que j'ay 
de vous veoir comme j'ay accoustumé. Car je n'ay 
de vous nul bien que autant qu'il en fault pour 
mon extrême nécessité &, si j'en ay moins, vous 
en aurez moins de serviteurs en perdant le meil- 
leur & le plus affedionné que vous eustes oncques 
ny pourriez jamais avoir, a 
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La Royne, ou pour se monstrer autre qu'elle 
n'estoit, ou pour expérimenter à la longue l'amour 
qu'il luy portoît, ou pour en aimer quelque autre 
qu'elle ne vouloit laisser pour luy, ou bien le ré- 
ser\-ant, quand ceiuy qu'elle aimoit fcroit quelqui; 
faulte, pour luy bailler sa place, dist d'un visage 
ne courroucé le content : 

« Elisor, je ne vous diray poind , comme igno- 
rant l'auiaoritéd'Amour, quelle foUie vous a esmeu 
de prendre une si haulte & difficile opinion que de 
m'aimer, car je sçay que le cueur de l'homme est 
si peu à son commandement qu'il ue le faid pas 
aimer & liaïr où ilveult; mais, pourcc que vous 
avez si bien couvert vostre opinion, je désire sça- 
voir combien il y a que vous l'avez prlnsc. » 

Elisor, regardant son visaige tant beau & voyant 
qu'elle s'enquèroit de sa malladic, espéra qu'elle 
luy vouloit donner quelque remède. Mais, voyant 
sa contenance si grave & si sage qui l'interrogeoit, 
d'autre part tumboit en une crainftc, pensant es- 
tre devant le juge dont il doubtoit sentence estrc 
contre luy donnée. Si est ce qu'il luy jura que 
ceste amour avoit prins racine en son cueur dés le 
temps de sa grande jeunesse, mais qu'il n'en avoit 
senty nulle peine sinon depuis sept ans; non 
peine , à dire vray, mais une malladie don- 
nant tel contantement que la guarison estoit la 
mon. 
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^n Puis qu'ainsy est, " dîst la Royne, h que vous 
z desja expérîmemé une si longue fermeté, je 
ue doibz estrc moins iegière à vous croire que 
vous avez esté i me dire vostrc affection. Par quoy, 
s'il est ainsi que vous dides, je veulx faire telle 
preuve de b vérité que je n'en puisse jamais dou- 
ter Se, après la preuve de la peine faide , je vous 
esiimcray tel envers moy que vous mesmes jurez 
estre, &, vous cognoissant tel que vous diâes, 
vous me trouverez telle que vous desirez, n 

Elisor k supplia de faire de luy telle preuve 
qu'il luy plairoit, car il n'y avoit chose si difficile 
qui ne luy fust très aisée pour avoir cest honneur 
qu'elle pcust congnoistrc l'affeâioa qu'il luy por- 
toit, ta suppliant de rechef de luy commander ce 
qu'il luy plairoit qu'il feist. 

Elle luy dist : u Elisor, si vous m'aimez autant 
comme vous diûes, je suis seure que pour avoir 
ma bomie grâce rien ne vous sera fort à faire. Par 
quoy je vous commande, sur tout le dcsir que vous 
avez de l'avoir Si craincle de la perdre, que, dés 
demain au matin, sans plus me vcoir vous partiez 
de ccstc compagnie Se vous alliez en lieu où vous 
n'aurez, de moy, ne moy de vous, une seule nou- 
velk-, jusque d'huy en sept ans. Vous qui .avez 
passé sept ans en cest amour, sçavez bien que 
vous m'aimez, mais, quand j'auray hiâ pareille 
expérience sept ans durans, je sçauray à l'heure & 
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ce que vosire parole ne me peiit tau^ ' 

tntendrc. » 

oyant ce cruel commandement, d'un 

ibta qu'elle le vouloir csloingner de sa 

s &,de l'autre costè, espérant quela preuve 

mieux pour luy que sa parole, accepta 

imandement et luy dist : 

i*ay vescu sept ans sans nulle espérance, 

;e feu couvert, à cestc heure qu'il est con- 

vous, passeray je ces sept ans en meilleure 

& espérance que je n'ay faid les autres. 

dame, obéissant à vostre commandement 

el je suis privé de tout le bien que j'avoîs 

ide, quelle espérance me donnez vous 

ucs sept ans de me rccongnoistrc pour . 

baeie et loyal serviteur? » 

■ La Royne luy dist, tirant ung anneau de son 

doigt : « Voili ung anneau que je vous donne, 

Couppons le tous deux par la moidié; j'en garde- 

ray l'une Se vous l'autre i fin que, si le long temps 

avoit puissance de m'oster la mémoire de vostre 

visaige, je vous puisse congnoistre par ceste moic- 

tiè d'anneau semblable i la mienne, » 

Elisor print l'anneau & le rompit en deux, & 
en bailla une moidié à la Royne & retint l'autre, 
& en prenant congé d'elle , plus mort que ceux 
qui ont rendu l'ame, s'en alla en son logis donner 
ordre à son partement, ce qu'il feit en telle sorte 



XXUIJ' NOUVELLE 



217 



qu'il envo3'a tout son train en sa maison , & luy 
seul s'en alla avecq ung Varlet en ung lieu si soli- 
taire que nul de ses parens & amis durant les sept 
ans n'en peut avoir nouvelles. 

De la vie qu'il mena durant ce temps & de 
l'ennuy qu'il porta pour ceste absence ne s'en peut 
rien sçavoir, mais ceux qui aiment ne le peuvent 
ignorer. Au bout des sept ans, justement ainsy 
que la Roync alloit à la messe, vint à elle ung Her- 
mite portant une grande barbe, qui, en luy baisant 
la main, luy présenta une requeste qu'elle ne re- 
garda soubdamement, combien qu'elle avoit ac- 
coustumé de prendre de sa main toutes les re- 
questcs qu'on luy présentoil, quelque pauvres que 
ce fussent. 

Ainsy qu'elle cstoit à moidié de la messe, ou- 
vrît sa requeste, dans laquelle trouva la moidié de 
l'anneau qu'elle avoit baillé i Elisor, dont elle fut 
fort csbahye & non moins joyeuse. Et, avant lire 
ce qui estoit dedans, commanda soubdain à son 
Aumosnier qu'il luy feist venir ce grand hermite 
qui luy avoit présenté la requeste. 

L' Aumosnier le chercha par tous costez, mais 
il ne fut possible d'en sçavoir nouvelles, sinon 
que qudcun luy dist l'avoir vcu monter à cheval, 
mais il ne sçavoit quel chemin il prenoit. 

En attendant la responsc de l'Aumosnier, la 

Roync leut U requeste, qu'elle trouva estrc une 

H^ a. 18 
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aussi bien faiâe qu'il estoit possible, &, 
oit le désir que j'ay de la vous faire cnten- 
i ne l'eusse jamais osé traduire, vous priant 
:nser, mes Daines, que la grâce Se langage 
n est sans comparaison miculx déclarant 
passion que ung autre. Si est ce que k sab- 
e en est telle : 

Le temps m'a faiâ par sa force & puis^anœ 
Avoir d'amour porfaiâe coagnoîssacce ; 
Le temps après m'a esté ordomié, 
Et tel travail durant ce temps doond 
Que rincrùdule a par le temps peu veoir 
Ce que l'amour ne luy a faîâ sfavoir; 
Le temps, lequel avoit faid l'aitiour matsire 
Dedans mon cueur, l'a montrée en fin estre 
Tout tel qu'il est, par quov, en le voyant. 
Ne l'ai cogneu tel comme en le croyant; 
Le temps m'a faifl veoir sur quel fondement 
Mon cueur vouloir aimer si fermement; 
Ce fondement estoit vostre beaulté, 
Soubz qui estoit couverte cruaultil', 
Le temps m'a faîit veoir beaulté estre rien. 
Et cruaulié cause de tout mon bien, 
Par qui je fus de la beaulté chassé 
Dont le regard j'avcis tant pourchassé. 
Ne voyant plus vosire beauité tant belle, 
J'ay mieuU senty vostre rigueur rebelle. 
Je n'ay laissé vous obéjT pourtant. 
Dont je me tiens très heureux & content, 
Veu que le temps, cause de l'amitié, 
A eu de moy par sa longueur pitié, 
£n nw faisant ung si honneste tour 
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Qsit je n*$y eu désir de ce xetourt 
Fon seulement pour vous diic en œ lieu 
Non ung bonjour, mab ung paiÊûâ adieu. 
Le temps m'a ùàâ veoir amour pauvre Bc nu 
Tout td qu'il est & d'ont il est venu. 
Et par le temps j'ay le temps regretté 
Autant ou plus que l'avois soubhaiâé, 
Conduiâ d'amour qui aveugloit mes sens, 
Dont rien de luy, fors regret, je ne sens. 
Mais en voyant cest amour decepvaUe, 
Le temps m'a £ûâ veoir l'amour véritable, 
Qpe j'ay congneu en ce lieu solitaire. 
Où par sept ans m'a Mu pbdndre & Udre. 
J'ay par le temps congneu l'amour d'en hault, 
Lequel estant congneu, l'autre deffiiult ; 
Par le temps suys du tout à luy rendu. 
Et par le temps de l'autre desfendu. 
Mon cueur & corps luy donne en sacrifice 
Pour faire à luy & non à vous service. 
En vous servant rien m'avez estimé, 
Et j'ay le rien, en offensant, aimé. 
Mort me donnez pour vous avoir scmc; 
En le fuyant il me donne la vie. 
Or par ce temps amour plein de bonté 
A l'autre amour si vaincu & dompté 
Que mis à rien est retourné à vent, 
Qui fut pour moy trop doulx & decepvant. 
Je le vous quidc & rends du tout entier, 
N'ayant de vous ne de luy nul mestier, 
Car Tautre amour parfaide & pardurable 
Me joind à luy d'un lien immuable. 
A luy m*cn vois ; U me veulx asservir, 
Sans plus ne vous, ne vostre Dieu servir. 
Je prends congé de cruaulté, de peine 
Et du torment, du desdoing, de la haine. 
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Du l'eu bitubnt dont voui estes lemptyc 
Comme ca beauté trts pai£aiâe Acosa^tye. 
Je ne puis mieuls dire adieu A tous maux, 
A tous milheuis & douloureux travaux. 
Et à i'cufiT de l'amoureuse flamme 
Qu'en un; seul mot vous dire : AHeu, Madan 
Sans nul espoir, oli que soye ou soyez, 
Q.ue je \'oUJ voye ne que vous me voyei. 

Geste Epistre ne fat pas leae sans grandes lar- 
mes & estonnemens, accompaignez de regrecs in- 
croïables , car la perte ^ju'elle avoit faîâe d'un 
serviteur rernply d'une amour à parfûâe debvoit 
estre estimée si grande que nul trésor, ny mesme 
sonroyau!me,neluy povoient ester le tiltre d'estre 
ia plus pauvre & misérable Dame du monde pour 
ce qu'elle avoit perdu ce que tous les biens du 
monde ne povoient recouvrer. Et, après avoir 
achevé d'oyr la messe & retourné en sa chambre, 
feit ung tel dueil que sa cruaulté meritoit, & n'y 
eut montaignc, roche, oc forest où elle n'envoyast 
chercher cest Hcrmite; mais Celluy qui l' avoit 
retiré de ses mains le garda d'y retumber & le 
mena plus tost en Paradis qu'elle n'en sçeut avoir 
nouvelle en ce monde. 

« Parcestcesemplcnedoibtlc scmtcur confesser ce 
qui luy peult nuire & en rien aydcr. El encores moins, 
mes Dames, par incrédulité dcbvcz vous demander 
preuve si difEcilc que, en ayant la preuve, vous per- 
diez le"ser\iteur. 
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^^ Vraycment, Dagoucin, d dist Geburon, « j'ivois 
tome ma ^îc oy estimer la Dame à qui le cas est ad- 
venu la plus vertueuse du monde, mais maintenant je 
k tiens la plus craellc que oncques fut. 

— Toutcsfois, » dist Pariamente, b il me semble 
qu'elle ne luy faisoit poind de tort de vouloir esprou- 
ver sept ans s'il aimoît autant qu'il iuy disoit, car les 
hommes ont tant accoustumé de mentir en pareil 
cas que, avant que s'y Ser, si fier il s'y làult, on n'en 
peuk faire trop longue preuve. 

— Les Dames, s dist Hircan, « sont bien plus saiges 
qu'elles ne souloyent, car en sept jours de preuve elles 
ont autant de scuret6 d'un ser\'itcur que les autres 
avoient par sept ans. 

— Si en a il, a dist Longarine, ■ en ceste compaignie 
que l'on a aim£c plus de sept ans à toutes preuves de 
harqucbusc ; encores n'a l'on sçeu gaingner leur ami- 
tié. 

— Par Dieu, » dist SimontaUll, « vous dides vray, 
mais aussi les doibt on mettre au ranc du vieil temps, 
car au nouveau ne seroient-cllcs point reçeues. 

— Encores, « dist Oisille, « fat bien tenu ce Gentil 
homme i la Dame, par le moyen de laquelle il re- 
tourna entièrement son cueur i. Dieu. 

— Ce luy fat grand heur, a dist Saifredent, ■ de 
trouver Dieu par les chemins, car, veu l'ennuy où il 
estoit, je m'esbabts qu'il ne se donna au Diable. > 

Ennasuine luy dist : ■ Et quand vous avez esté mal 
traiflé de vostre Dame, \-ous estes vous donné à ung 
tel maistre ? 

— Mil & mil fois m'y suis donné, > dist Saffrc- 
dent; « mais le Diable, voyant que tous les tormens 
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d'Enfer ne m'eussent sçeu faire pis que ccuU qu'elle 
me donnoyî, ne me daigna jamais prendre, sçachant 
qu'il n'est poinft Diable plus importable que une Dame 
bien aymée & qui ne veult poinâ aymer. 

— Si j'estois comme vous , » disl Parlamenlc A Saf- 
fredent, v avecq telle opinion que vous avez je ne scr- 
virois femme. 

—Mon affeaion est lousjours telle, ■ disi Saffredent, 
« Bi mon erreur si grande que, là où je ne puis com- 
mander, cncorcs me tiens je très heureux de serw, 
car la malice des Dames ne peut vaincre l'amour que 
je leur porte. Mais je vous prie, dides moy en vostre 
conscience, louez vous ceste Dame d'une si grande 
rigueur? 

— Ouy, » dist Oysille, « car je croy qu'elle ne 
vouloyt estrc aymie ny aimer, 

— Si elle avoit ceste volunté, » dist Simonuult, 
a pourquoy luy donnoit elle quelque espérance après 
les sept ans passez ? 

— )e suis de vostre opinion, « dist Longarine, 
n car celles qui ne veulent poind aymer ne donnent 
nulle occasion de continuer l'amour qu'on leur porte. 

— Peut estrc, » dist Nomcrfide, « qu'elle en aimoit 
quelque autre, qui nu valoil pas cest honneste homme 
là, & que pour ung pire elle laissa le meillgur. 

— Par ma foy, » dist Saftedent, « je pense qu'elle 
faisoit provision de luy pour le prendre i l'heure 
qu'elle laisserott celuy que pour lors elle aimoit le 

— Je voy bien, n dist Oisille, « que tant plus nous 
mettrons ces propos en avant, & plus ceux qui ne 
veulent cstre mal traiâcz diront de nous le pis 
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qu'il leur sera possible, par quoy je vous prie, Dagou' 
cin, donnez vosire voix i quelqu'une. 

— Je la donne, » dist-il, « à Longarine, estant as- 
seuré qu'elle nous en dira quelqu'une qui ne sera 
poinâ mélencoliqnc , & si n'espai^ncra homme ne 
femme pour dire vérité, 

— Puis que vous m'estimez si véritable, » dist Lon- 
garine, « je prendray la hardiesse de racompter ung cas 
advenu à un bien grand Prince, lequel passe en vertu 
tous les autres de son temps. Et vous direz que la 
chose dont on doibt moins user sans extrême néces- 
sité, c'est de mensonge ou dissimulation, qui est ung 
vice laid & infâme, 'principallement aux Princes & 
grands Seigneurs, en la bouche & contenance desquels 
la vériti est mieux séante que en nul autre. Mais il n'y 
a si grand Prince en ce monde, combien qu'il eust 
tous les honneurs & richesses qu'on sçauroit désirer, 
qui ne soit subjed i l'empire Se tjTannie d'Amour, & 
semble que plus le Prince est noble Se de grand cueur, 
plus Amour faift son effort pour l'asservir soubz sa 
forte main, car ce glorieux Dieu ne tient compte des 
choses communes & ne prend plaisir sa majesté que à 
faire tous les jours miracles, comme d'affoiblir les forts, 
fortifier les foiblcs , donner intelligence aux ignorans, 
oster le sens aus plus sçavans, favoriser aux passions, 
dcstruire la rabon, & l'amoureuse Divinité prend 
plaisir en telles mutations. Et, pource que les Princes 
n'en sont excmptz, aussi ne sont ils [quidcs] de néces- 
sité; or, s'ils oc sontquiâcs de la nécessité en laqucUe 
les met le désir de la sen^itude d'Amour, par force 
leur est non seulement pennis d'user de mensonge, 
hypocrisie Se fiâion, qui sont les moyens de vaincre 
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;Vum PrittCt, loii^ couleur de viiiler ion Avocat & aunnm 
liqiicr de ifs ajfairfs attc luy, tnlrelcint si painbieminl si 
femme qu'il eut d'tlk ce qu'il en demandait. 



ffiN h Ville de Paris y avoit ung Advocat 
Rplus estimij que nul autre de son estât, 
w&, pour estie ciicrch<ï d'un chacun à 
Slcause de sa sufHsancc, cstoit devenu le 
plus riche de tous ceux de sa robbc. Mais, voyant 
qu'il n'avoit eu nulz enfans de sa première femme, 
espéra d'en avoir d'une seconde, &, combien que 
son corps fust vicieux, son cueur ne son espérance 
n'csioîcm point morts, par quoy il alla choisir une 
des plus belles filles qui fût dedans la Ville, de 
l'a-ige de dix huit à dix neuf ans, fort belle de vi- 
sage & de tcinâ, & encores plus de taille & d'em- 
bonpoint, laquelle il aima Se traiâa le mieulx qu'il 
luy fut possible ; mais si n'eut elle de luy non plus 
d'enfans que la première, dont à la longue elle se 

Hffl. II. 29 
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fascha. Par quoy la jeunesse, qui ne peut soufirïr 
ung ennuy, luy feit chercher r6cr6atiou ailleurs 
qu'en sa maison, & alla aux dances & bancquetz, 
toutesfois si honnestement que son mary n'en po- 
voit prendre mauvaise opinion, car elle estoit 
tousjours en la compaignie de celles à qui il avoit 
avoit fiance. 

Ung jour qu'elle estoit à une nopce, s'y trouva 
ung bien grand Prince qui, en me faisant le compte, 
m'a deffendu de le nommer. Si vous puis je bien 
dire que c'estoit le plus beau & de !a meilleure 
grâce qui ayt esté devant, ne qui, je croys, sera 
après en ce Royaume. 

Ce Prince voyant ceste jeune & belle Dame de 
laquelle les oeilz & contenance le convièrtyit 1 
l'aimer, vint parler à elle d'un tel langaige & de 
telle grâce qu'elle eust voluntiers commencé ceste 
harangue. Ne luy dissimula point que de long 
temps elle avoit en son cueur l'amour dont il la 
prioit, & qu'il ne se donnast poînd de peine pour 
la persuader à une chose où par la seule veue 
Amour l'avoit faiét consentir. Ayant ce jeune 
Prince parla naïveté d'Amour ce qui méritoit bien 
estre acquis par le temps, mercia Dieu qui luy fa- 
vorisoit, tk, depuis ceste heure là pourchassa si 
bien son affaire qu'ilz accordèrent ensemble le 
moyen comme ilz se pourroieni veoir hors de la 
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e Heu & le temps accordez, le jeune Prince ne 
faillit à s'y trouver &, pour garder l'honneur de 
sa Dame, y alla en habit dissîmul<ï, mais, à cause 
des mauvais garsons qui couroîcnt la nuid par la 
Ville auxquels il ne se vouloît faire congnoistre, 
print en sa compaignie quelques Gentils hommes 
auxquels il se (ioit. Et au commencement de la 
rue où elle demeuroit les laissa, disant : « Si vous 
n'oyez poiniS de bruid dedans un quart d'heure, 
retirez vous en voz logis, & sur les trois ou 
quatre heures revenez icy me quirir », ce qu'ils 
feircnt&, n'oyans nul bruict, se retirèrent. 

Le jeune Prince s'en alla tout droid chez son 
Advocat, & trouva la porte ouverte comme on luy 
avoit promis. Mais, en montant le degré, rencon- 
tra le mary qui avoit en sa main une bougie, du- 
quel il fut plus tost vcu qu'il ne le peut adviser. 
Touicsfois Amour, qui donne entendement & 
hardiesse où il baille les nécessitez, feit que le 
jeune Prince s'en vint tout droîd A luy & luy dist : 

K Monsieur l' Advocat, vous sçavcz la fiance 
que moy & tous ceulx de ma Maison avons eue en 
vous Se que je vous tiens de mes meilleurs & 
lidellcs serviteurs. J'ay bien voulu venir icy vous 
visiter privi-mcnt, tant pour vous recommander 
mes affaires que pour vous prier de me donner à 
boire, car j'en ay grand bcsoing, & de ne dire 1 
personne du monde que je soyc icy venu, car de 
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£iuh aller en ung aultrc où jenevei 

1 homme Advocat fut tant aise de l'hoi 
le ce Prince iuy faisoit de venir ainsi pti 
: en sa maison qu'il le mena en sa chambrt 
à sa femme qu'elle apprestast la collatioi 
eilleurs fniids & confitures qu'elle eût, i 
bit très volumiers, & apporta la plus hoi 
Ju'il Iuy fut possible, 
onobstant que l'habillement qu'elle portoi 
fcouvrechef & manteau la monstrast ; 
qu'elle n'avoii accousturaé, si ne feit pas 1 
Mnce semblant de, la regarder ne congnoïs 
lis parloit tousjours i son mary de s 
comme à celuy qui les avoit many6es ( 
longue main. Et, ainsy que la Dame tenoit à g 
noux les confitures devant le Prince & que le mary 
alla au bufTct pour Iuy donner à boire , elle Iuy 
dist que, au partir de la chambre, il ne faillîst 
d'entrer en une Gardcrobbe, à main droite, où 
bien tost après elle le iroit veoir. 

Incontinent après qu'il cusi beu remercia l' Ad- 
vocat, lequel le vouloit à toutes forces accompai- 
gner, mais il l'asseura que là où il alioit n'avoit 
que faire de compaignie & , en se retournant de- 
vers sa femme, Iuy dist : 

« Aussy je ne vous veulx faire tort de vous os- 
ter ce bon mary, lequel est de mes antiens servi- 
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teurs. Vous estes si heureuse de l'avoir que vous 
avez bien occasion d'en louer Dieu & de le bien 
servir & ohéjTy & en faisant du contraire seriez 
bien malheureuse. » 

En disant ces honnestes propos, s'en alla le jeune 
Prince &, fermant la porte après soy pour n'estre 
suivy au degré, entra dedans la Garderobbe, où, 
après que le mary fat endormy, se trouva la belle 
Dame, qui le mena dedans ung Cabinet le mieux 
en ordre qu'il estoit possible, combien que les 
deux plus belles imaiges qui y fussent estoient luy 
& elle en quelques habillemens qu'ils se voulsis- 
sent mettre, & là je ne faitz doubte qu'elle ne luy 
tint toutes ses promesses. 

De là se retira à l'heure qu'il avoit did à ses 
Gentilz hommes, lesquek il trouva au lieu où il 
leur avoit commandé de l'attendre. 

Et, pource que ceste vie dura assez longuement, 
choisit le jeune Prince ung plus court chemin pour 
y aller, c'est qu'il passoit par ung Monastère de 
Religieux, & avoit si bien faicl envers le Prieur 
que tousjours environ minuid le portier luy ou- 
vroit la porte, & pareillement quand il s'en retour- 
noit. Et, pource que la maison où il alloit estoit 
près de là, ne mcnoit personne avecq luy. 

Et, combien qu'il mcnast la vie que je vous dy, 
si estoit il Prince craignant & aimant Dieu, & ne 
failloit jamais, combien que à l'aller il ne s'arres- 
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, de demeurer au retour long temps en 

en l'église, qui donna grande occasion aux 

ix, qui, entrans & saillans de Matines, le 

-Ol à genoux, d'estimer que ce fust le plus 

lomme du monde. 

Prince avoit une scur qui frequenioit fort 

Religion, £:, comme celle qui aimoit son 

s que toutes les créatures du monde , le 

nandoit aux prières d'ung chacun qu'elle 

congnoistre bon, ôc, ung jour qu'elle le 

Qandoit affciftucuscmcnt au Prieur de ce 

tère, il luy dist: « Hélas, Madame, qui est 

vous me recommandez ? Vous me parlez 

mmc du monde aux prières du quel j'ay 

jrandc envie d'estre recommandé, car, si 

cestuy li n'est saînd & juste, » allégant le pas- 

saige que Bien heureux est qui peut mal faire & ne 

lefaiâ pas, o je n'espère pas d'estre trouvé tel. » 

La seur, qui eut envie de sçavoir quelle con- 
gnoissance ce beau Père avoir de la bonté de son 
frère, l'interrogea si fon que, en luy baillant ce 
secret soubz le voile de confession , luy dist : 
« N'est ce pas une chose admirable que de veoir 
ung Prince jeune & beau laisser les plaisirs & son 
repos pour venir bien souvent oyr nos Matines, 
non comme Prince cherchant l'honneur du monde, 
mais comme ung simple Religieux vient tout seul 
se cacher en une de noz chapelles. Sans faulte ceste 
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bonté rend les Religieux & moy si confuz que au- 
près lie luy ne sommes dignes d'csire appeliez 
Religieux, » 

La seur qui entendit ces paroles ne sçeut que 
croire, car, nonobstant que son frère fiist bien 
mondain, si sçavoit clic qu'il avoit la conscience 
très bonne, la foy & l'amour en Dieu bien grande, 
mais de chercher superstitions ne cérémonies 
aultres que ung bon Chrestien doibt faire ne l'en 
eust jamais soupçonné. Par quoy elle s'en vint à 
luy & luy compta la bonne opinion que les Reli- 
gieux avoient de luy, dont il ne se peut garder de 
rire avecq ung visage tel qu'elle, qui le congnois- 
soit comme son propre cueur, congneut qu'il y 
avoit quelque chose cachée soubz sa dévotion & 
ne cessa jamais qu'il ne !uy eust did la vérité, ce 
qu'elle m'a faid mettre icy en escript, afin que 
vous congnoissiez, mes Dames, qu'il n'y a malice 
d'Advocat ne finesse de Religieux que Amour, en 
cas de nécessité, ne face tromper par ceux qui 
n'ont aultre expérience que de bien aymer, &, 
puis qu'Amour sçait tromper les trompeurs, nous 
aultres , simples & ignorans , le devons bien 
craindre. 



— Encores, ■ disi Gebuion , » que je oie double 
bien qui c'est, sî faut U que je dye qu'il est louable en 
ceste chose, ai l'on veoit peu de grans Seigneurs qui 
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.t de l'honneur des femmes, ny du scandale 

.□ais qu'ils aycnt leur plaisir, & souvent sont 

que l'on pense pis qu'il n'y a. 

lycment,^ dlst Oîsille, a je voudrois que toas 
les Seigneurs y prinsscni exemple, car le scaa- 

souveni pire que le péché. 

iscz, i disî Nomerfide, a que les prières qu'il 
il MonasI<ire où il passoit estoient bien fondées. 
n'en dcbvez-vous poind juger, » disl Parla- 
V car pcult cstre au retour que la rcpcntance 

; telle que le piché luy estoyt pardonné. 

:st bien difficile, » dist Hircan, « de se repentir 
■ose si plaisante. Quant est de moy, je m'en suis 
es fois confessé, mais non pas guiires repentj'. 

vauldroil mieux, i dist Oisille, e ne se con- 
oind si l'on n'a bonne repentauce. 

— ur, Madame, » dist Hircan, « le péché me des- 
plaist bien & suis marry d'offenser Dieu, mais le péché 
me plaist toujours. 

— Vous & vos semblables, » dist Parlamente, 
« vouldriez bien qu'il n'y eust ne Dieu ne loy, sinon 
celle que vostre affcdion ordonncroit. 

— je vous confesse, n dist Hircan, « que je vouldrois 
que Dieu print aussi grand plaisir à mes plaisirs comme je 
feitz, car je luy donnerois souvent matière de se resjouir. 

— Si ne ferez-vous pas ung Dieu nouveau , » dist 
Geburon, o par quoy finit obéyr i ccluy que nous 
avons. Laissons ces disputes aux Théologiens, à fin 
que Longarine donne sa voix i. quelc'un. 

— Je la donne, » dist-elle, a à Sa&edent, mais je le 
prie qu'il nous £ice le plus beau compte qu'il se 
pourra adviser, & qu'E a& regarde poiaâ tant i dire 
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mal des femmes que, là où il anra du bien, il en veutic 

monstrer la vérité. 

— Vrayement, » dist Saffredent, « je l'accorde, car 
j'ay en main l'histoire d'une foUe & d'une sage. Vous 
prendrez l'csemple qu'il vous plaira micuU, & con- 
gnoistrez que, tout ainsi que Amour faîd faire aux 
meschans des meschanceiez, en ung cueur honneste 
faid faire choses dignes de louange, car Amour de soy 
est bon, mais la malice du subjeâ lui faiâ souvent 
prendre ung nouveau surnom de fol, l^ier, cruel, ou 
villain. Toutcsfois, par l'histoire que je vous veux i 
présent racompier, pourrez venir qu'Amour ne change 
poînâ le cueur, mais le monstre tel qu'il est, fol aux 
fols, & saige aux salgcs : 
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VINGT SIXIESME NOUVELLE 

Par U conseil & afft3ion fralerntlU d'une sage Dana U Sei- 
gneur i'Axmnnei st retira àe h Joie amour qu'il portait à unt 
Genlille femmt dtmturant à Pamptluat. 



51L y avoil, au temps du Roy Lo}'S dou- 
a ziesme , mig jeune Seigneur, nommé 
V Monsieur d'Avannes, fils du Sire d'Al- 
SJbret, frtre du Roy Jehan de Navarre, 
avecq lequel le didl Seigneur d'Avannes demoroit 
ordinairement. 

Or estoit le jeune Seigneur Je l'aage de quinze 
ans, tant beau & tant ploia de toutes bonnes grâces 
qu'il sembloyt n'estre faid que pour estre aimé & 
regardé, ce qu'il estoit de tous cculx qui le voyoient, 
& plus que de nul autre d'une Dame demorani 
en la Ville de Pampelune en Navarre, laquelle es- 
toit maryée à ung fon riche homme, avecq lequel 
vivoit si houuestemem que, combien qu'elle ne 
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amour au Seigneur d'Avannes que matin & soir 
ne cessoyt de s'enquérir s'il luy falloir quelque 
chose & ne cella à sa femme la dévotion qu'il 
avoyt au did Seigneur & à son ser\-ice, donc elle 
l'ajTTia doublement, & depuis cestc heure, le did 
Seigneur d'Avannes n'avoît faulte de chose qu'il 
desirast. Il alloic souvent veoir ce riche homme, 
boyre & manger avecq luy Se, quand il ne le trou- 
voit poinét, sa femme bailloyt tout ce qu'il de- 
mandoit, & davantage parloyt i luy si saigement, 
l'admonestant d'estre saige & vertueux, qu'il I3 
craingnoit & aymoyt plus que toutes les femmes 
de ce monde. 

Elle, qui avoit Dieu & Honneur devant les oeîlx, 
se contemoit de sa veue & parolle, où gist la satis- 
faition d'honneste & bon amour, en sorte que jamais 
ne luy feit signe pour quoy il pcust juger qu'elle eût 
autre affedion à luy que fraternelle Se chrestietme. 
Durant ces te amityé couverte Monseigneur 
d'Avannes par l'ayde des dessus didz estoyt fort 
gorgias Se bien en ordre; commencea i venir en 
l'aage de dix sept ans & de chercher les dames plus 
qu'il n' avoit de cousturae. Et, combien qu'il eust 
plus voluntiers aymé la saige dame que nulle, si est 
ce que ia paour qu'il avoyt de perdre son amityé, si 
elle entendoyt tclz propos, le fejt taire & se amu- 
ser ailleurs, & s'alla addresser à une Gentil 
femme, près de Pampelune, qui avoyt maison en 




combien que par sa si grand prudence elle n'en fit 
ung seul semblant. 

L'heure du souppé venue & Monseigneur d'A- 
vannes disant adieu à la corapaignye, se redra au 
chastcau où le riche homme sur sa mulle l'accom- 
paigna & en allant luy dist : 

Monseigneur, vous avez ce jourd'huy tant 
faid d'honneur à mes parens & à moy que ce me 
seroyt grande ingratitude si je ne m'offroys avecq 
toutes mes facultez à vous faire service. Je sçay. 
Monseigneur, que tel Seigneur que vous, qui avez 
pères rudes & avaritieux, avez souvent plus fauite 
d'argent que nous, qui par petit train & bon mes- 
naîgc ne pensons que d'en amasser. Or est il 
ainsj' que. Dieu m'aiant donné une femme selon 
mon désir, ne m'a voullu donner en ce monde to- 
tallement mon Paradis, m'ostant la joie que les 
pères ont des enfans. Je sçay, Monseigneur, qu'il 
ne m'appartient pas de vous adopter pour tel, mais, 
s'il vous plaist de me rccepvoir pour serviteur Sc 
me déclarer voz petites affaires, tant que cent mil 
escuz de mon bien se pourront estandre je ne faul- 
dray vous secourir en voz nécessitez. » 

Monseigneur d'Avannes fust fort joieulx de ccsi 
oflie, car il avoyt ung père tel que l'autre luy avoyt 
déchiffré &, après l'avoir mercié, le nomma par 
alliance sou père. 

De ceste heure là le diâ riche homme prtnt tel 
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la ville, laquelle avoyi espousé ung jeune homme 
qui sunout aymoyt les chevaulx, chiens & oiseautx. 
Se commencea, pour l'amour d'elle, à lever mille 
passetemps, comme tournoys, courses, luyttes, 
masques, festins & autres jeuz, en tous lesquels se 
trouvoyt ccste jeune femme. Maïs, i cause que 
son maiy estoy t fort fantasticque&sespèrc & mère 
la congnoissoieut fort kgière & belle, jaloux de 
son honneur, la tenoyt de si près que le did Sei- 
gneur d'Avannes ne povoyt avoir d'elle autre 
chose que la paroUe bien courte en quelque bal, 
combien que en peu de propos le diift Seigneur 
d'Avannes apari;cut bien que autre chose ne 
défailloîi i leur amitj-è que le temps & le heu. 

Par quoy il vint i son bon père le riche hotmne 
& luy dist qu'il avoyt grand dcvotion d'aller visi- 
ter Notre-Dame dcMontfcrrat.lc priant de retenir 
en sa maison tout son train parce qu'il vouUoyt 
aller seul, ce qu'il luy accorda. Mais sa femme, 
qui avoyt en sou cueur ce grand Prophète Amour, 
soupsonna incontinant la vérité du diâ voiage & 
ne se peut tenir de dire à Monseigneur d'Avannes : 
o Monsieur, Monsieur, la Nostre-Dame que vous 
adorez n'est pas hors des murailles de ceste ville; 
par quoy je vous supplie sur toutes choses regar- 
der à vostre santé. » Luy, qui la craingnoit & ay- 
moit, rougyt si fort à ceste parole que sans parler 
il luy confessa la vérité & sur cella s'en alla. 
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nt il eut achepté une couple de beaubi j 
d'Espaigne, s'abîlta en pallefrenier tcM 

i tellement son visaige que nul ne le con* I 

tt. Le Gentil homme, mary de la folio 1 

|ui sur toutes choses aymoyt les chevaubt, , 

deux que nieooit Monseigneur li'Avai 

ant les vînt acheptcr Se, après les avoir 

, regarda ic Pallefrenîer, qui les menojt 

, & luy demanda s'il le voullojt servir ? 

:ur d'Avannes luy dist que ouy & qu'il 

pauvre Pallefrenier, qui ne sçavoyt au- 

:r que panser les chevaulx, en quoy il 

:roît si bien qu'il en scroyt contant. Le 

omme en fut fort aise & luy donna la 

tous ses chevaulx, &, en entrant en sa 

maisoa, dist à sa femme qu'il luy recommandoil 

ses chevaulx Ce son Paliefrenier & qu'il s'en alioyt 

au chasteau. 

La Dame, tant pour complaire à son mary que 
pour avoir meilleur passetemps, alla visiter les 
chevaulx & regarda le Pallefrenîer nouveau, qui 
luy sembla de bonne grâce ; toutesfois elle ne le 
congnoîssoyt poind, Luy, qui veit qu'il n'estoit 
poind congneu, luy vint faire la révérence en U 
façon d'Espaigne & luy baisa la main, & en la 
baisant la serra si fon qu'elle le recongneut, car 
en la dance luy avoyt il mainte fois faid tel tour, 
& dès l'heure ne cessa la Dame de chercher lieu 
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OÙ elle peusc parler i luy à part, ce que elle feyt 
dis le soir mesmes, car, elle estant convii-e en ung 
festin où son mary la voulloyt mener, faingnyt 
estre mallade & n'y povoîr aller. 

Le mary, qui ne vouloit faillir à ses amys, luy 
dist : « M'aniyc, puis qu'il ne vous plaist y venir, 
je vous prie avoir regard sur mes chiens & che- 
vaulx affin qu'il n'y faille rien. » La Dame trouva 
ceste commission très agréable, mais, sans en faire 
autre semblant, luy rcspondît, puisque en meil- 
leure chose ne la voulloyt eraploier, elle luy don- 
Qeroît à congnotsire par les moindres combien elle 
dcsiroyt luy complaire. 

Et n'estoyt pas encores à pcyoe le mary hors la 
pone qu'elle descendit en l'estable où elle trouva 
que quelque chose défailloii, &, pour y donner 
ordre, donna tant de commissions aux Varletz de 
coustc Se d'autre qu'elle demora toute seulle avecq 
le Maistre Pallefrenier &, de paour que qucicun 
survint, luy dist: « Allez vous en dedans nostre 
jardin, & m'attendez en ung cabinet qui est au 
bout de l'alée n, ce qu'il fejt si diUigemment qu'il 
n'eut loisir de la mercier. Et, après qu'elle eut 
donné ordre i toute l'escurj-e, s'en alla veoîr ses 
chiens, où elle feit pareille dilligence de les faire 
bien traiflcr, tant qu'il sembloyt que deMaistressc 
elle fust devenue Chambcriére, & après retourna 
en sa chambre, où elle se trouva si lasse qu'elle 
H/fi. n. )i 
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\ puis que je congnois leur paresse & vostre bon 

voulloir, vous serez myeulx servy que ne fustes 

I oncques. » Le Gentil homme, qui pensoyt bien 

1 avoir choisy le meilleur Pallefrenier de tout le 

I Monde, luy demanda que luy en sembloyt : « Je 

1 vous confesse , Monsieur, » dist elJe, o qu'il faift 

aussy bien son mestier que serviteur qu'eussiez 

peu choisir, mais si a iJ besoing d'cstrc sollicité, 

t car c'est le plus endormy Varlet que je veiz ja- 

i mais. » 

Ainsy longuement demeurèrent le Seigneur & 
la Dame en meilleure amityé que auparavant, & 
perdit tout le soupson & la jalouzie qu'il avoyt 
d'elle pour ce que, aultant qu'elle avoyt aymè les 
festins, danccs & compaignîes, elle esioit enten- 
tive à son mesnaige, & se contentoyt bien souvent 
de ne porter sur sa chemise que une chamarre, en 
lieu qu'elle avoit accoustumé d'estre quatre heures 
à s'accoustrer ; dont elle estoit louée de son mary 
& d'un chacun qui n'entendoient pas que le pire 
I Diable chassoyt le moindre. 

Ainsy vesquit ceste jeune Dame soubz l'ypocri- 
sie & habit de femme de bien en telle volupté que 
raison , conscience . ordre ne mesure n'avoicnt 
1 plus de lieu en elle, ce que ne peut porter longue- 
I ment la jeunesse & délicate complexion du Sei- 
gneur d'Avanncs, mais commcncea à devenir tant 
pasic & mci^e que , sans porter masque, on le 
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povoyt bien descongnoistre ; mais le fol amour 
qu'il avoyt i ceste femme luy rendyt tellement les 
sens hèbitez qu'il présumoit de sa force ce qui 
eust défailly en celle d'Hercules , dont à la fin , 
contrai nd de maladyc & conseillé par la Dame 
^ui ne l'aymoit ant malade que sain, demanda 
congé à son Maistre de se retirer chez ses parens, 
qui le luy donna à grand regret, luy faisant pro- 
mètre que, quant il seroyt sain, il retoumeroyt en 
son service, 

Ainsy s'en alla le Seigneur d'Avannes à beau 
pied, car il n'avoit i traverser que la longueur 
d'une me Se, arrivé en la maison du riche homme 
son bon père, n'y trouva que sa femme, de la- 
quelle l'amour vertueuse qu'elle luy portoyt n'es- 
toyt poin<ft diminuée pour son voyage. Mais, quant 
elle le vcit si maigre & descoloré, ne se peut tenir 
de luy dire : 

o Je ne sçay. Monseigneur, comme il vat de 
vostre conscience, maïs vostre corps n'a poinâ 
amendé de ce pellerinaige, & me doubte fort que 
le chemyn que vous avez faid la nuîÛ vous ayt 
plus faid de mal que cclluy du jour, car, si vous 
fussiez allé en Jherusalem A pied, vous en fussiez 
venu plus haslé, mais non pas si maigre &foyble. 
Or comptez ceste cy pour une, & ne servez plus 
telles ymaigcs, qui en Heu de rcsusciler les mortz 
font mourir les vivans. Je vous en diroîs davan- 
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tage, mais, si vostre corps a péch6, il en a telle 
pugnition que j'ay pirii- d'y adjouster quelque fas- 
clicrie nouvelle. » 

Quant le Seigneur d'Avannes eut entendu tous 
ces propos, il ne fut pas moins marrj' que hon- 
teux & luy dist: « Madame, j*.iy auliresfois ouy 
dire que la rcpentence suvT le péché, & mainte- 
nant je l'esprouve à mes despens, vous priant ex- 
cuser ma jeunesse, qui ne se peut chasticr que 
par expérimenter le mal qu'elle ne vcult croyrc. n 

La dame changeant ses propos, le feyt coucher 
en ung beau lia, où îl y fut quinze jours, ne vi- 
vant que de restaurent/, & luy tindrent ie mary 
& la dame si bonne compaigiiye qu'il en avoyt 
tousjours l'un ou l'autre auprès de luy. Et, com- 
bien qu'il eust faiâ les follies que vous avez oyes 
contre la volunté fie conseil de la saige Dame, si 
ne diminua elle jamais l'amour vertueuse qu'elle 
luy portoyt, car elle cspéroit tousjours que, après 
avoir passé ses premiers jours en follies, il se rctl- 
reroyt & contraindroyt d'.aymer honncstement, & 
par ce moien scroj-t en tout \ elle. 

Et, durant ces quinze jours qu'il fut en sa mai- 
son, elle luy tint tant de bons propos, tendant à 
amour de vertu, qu'il commcncea avoir horreur 
de la follyc qu'il avojt faide &, regardant la 
Damequi en bcaulté passoyt la folle, congnoissant 
de plus en plus les ^aces & vcmtzquî estoîcnt cq 
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ue se peut garder, ung jour qu'il faisolt 

iscur, chassant toute crainde dehors, de 
e: 

lame, je ne voy meilleur moyen pour estre 
îrruculx que vous me preschez & desirez 
*! meâre mon cueur & estre entièrement 
îus de la venu; je vous supHe, Madame, 
s'il ne vous plaist pas m'y donner toute 
Fnveur à vous possible, n 
me, fort joyeuse de luy veoir tenir ce lan- 
luy dist: « Et je vous promefts, Monsei- 
i"e, si vous estes amoureux de la vertu 
ipartient i tel Seigneur que vous, je vous 
pour y parvenir de toutes les puissances 
^ a mises en moy. 
— Or, Madame, »dist Monseigneur d'A vannes, 
« souvienne vous de vostre promesse & entendez 
que Dieu, incongncu de l'homme sinon par la foy, 
a daigné prendre h chair semblable à celle de pé- 
ché afin que, en attirant nostre chair il l'amour de 
son humanité, tirSt aussi nostre esprit à l'amour 
de sa Divinité, & s'est voulu ser\yr des moyens 
visibles pour nous faire aymer par foy les choses 
invisibles. Aussy ccste vertu, que je désire aymer 
toute ma vie, est chose invisible sinon par les ef- 
fedz du dehors, par quoy est besoing qu'elle 
prenne quelque corps pour se faire congnoistre 
entre les hommes, ce qu'elle a faid, se rcvestant 
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du vostre pour le plus par£ûâ qu'elle a pu trou- 
ver; par quoy je vous recongnois & confesse non 
seullement vertueuse, mais la seule vertu; & moy, 
qui la voys retenue soubz le vêle du plus par&iâ 
corps qui oncques fut, la veulx servir & honnorer 
toute ma vie, laissant pour elle tout autre amour 
vaine & vicieuse. » 

La Dame, non moins contante que esmerveillée 
d'oyr ces propos, dissimula si bien son contente- 
ment qu'elle luy dist : a Monseigneur, je n'entre- 
prendz pas de respondre à vostre théologie, mais, 
comme celle qui est plus craignant le mal que 
croyant le bien, vous vouldrois bien supplier de 
cesser en mon endroiâ les propos dont vous esti- 
mez si peu celles qui les ont creuz. Je sçay très 
bien que je suis femme, non seullement conune 
une aultre , mais imparfaite, & que la Vertu fe- 
ro}^ plus grand aâe de me transformer en elle 
que de prandre ma forme, sinon quant elle voul- 
droyt estre incongneue en ce Monde, car soubz 
tel habit que le myen ne pourroyt la Vertu estre 
congneuc telle qu'elle est. Si est ce. Monseigneur, 
que pour mon imperfeâion je ne laisse à vous 
porter telle affeâion que doibt& peut faire femme 
craingnant Dieu & son honneur. Mais ceste affec- 
tion ne sera déclarée jusques ad ce que vostre 
cucur soit susceptible de la patience que l'amour 
vertueux commande. Et à l'heure. Monseigneur, 
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' quel langaige il fault tenir, mais penses 
JUS n'ayinez pas tant vostre propre bien, 
le & honneur, que je l'ayme. » 
jeigneur d'Avannes craindif, ayant la larme 
ilj la suplia tri;s fon que pour seureti de ses 
s elle le vouisist baiser, ce qu'elle refusa, 
anc que pour luy elle ne romproit poînû la 
ime du pays. 

en ce débat survynt le mary, auquel dist 
eigneur d'Avannes : « Mon père, je me sens 
nu à vous Se vostre femme que je vous sup- 
ir jamais me ri^puter vostre fik n, ce que 
homme feyt tris voluntîers. « Et pour seu- 
le ceste amîtyii je vous prie, >i dist Men- 
eur d'Avannes, « que je vous baise », ce 
qu'ii fi.-yt. Aprijs luy dist : « Si ce n'estoit de paotir 
d'offencer la loy, j'en ferois autant à ma mère vos- 
tre femme? » Le mary, voyaut cela, commanda à 
sa femme de le baiser, ce qu'elle feyt sans faire 
semblant de vouUoir ne non voulloir ce que son 
mary luy conimaiidoit, A l'heure le feu, que la pa- 
rolle avoyt commencé d'allumer au cueur du pau- 
vre Seigneur, commencea à se augmenter par le 
baiser, tant par estre si fort requis que cruelle- 
ment refusé. 

Ce faia s'en alla ledit Seigneur d'Avannes au 
chasteau pour veoir le Roy son frère, où il feyt 
fort beaubt comptes de son volage de Montferrat- 
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Et là entendit que le Roy son frère s'en voulo]^ 
aller à Oly & Taffares, &, pensant que le voiage 
seroit long, entra en une grande tristesse, qui le 
mist à délibérer d'essayer avant partir si la saige 
Dame luy portoyt poind meilleure volunté qu'elle 
n'en feisoyt le semblant. Et s'en alla loger en une 
maison de la ville en la rue où elle estoyt, & print 
ung vieil logis, mauvais & faiâ de boys, ouquel 
environ minuiâ miâ le feu, dont le bruyâ fut si 
grand par toute la ville qu'il vint à la maison du 
riche homme, lequel, demandant par la fenestre 
où c'cstoit qu'estoyt le feu, entendit que c'estoyt 
chez Monseigneur d'Âvannes, où il alla inconti* 
nant, avecq tous les gens de sa maison, & trouva 
le jeune seigneur tout en chemise dans la rue, 
dont il eut si grand pitié qu'il le print entre ses 
bras &, le couvrant de sa robbe, le mena en sa 
maison le plus tost qu'il luy fut possible, & dist à 
sa femme, qui estoit dedans le lid : « M'amye, je 
vous donne en garde ce prisonnier; traidez le 
comme moy mcsmes. » 

Et, si tost qu'il fut party, le did Seigneur d'A- 
vannes, qui eust bien voulu estre traidé en mary, 
saulta legièrcmcnt dedans le lid, espérant que 
l'occasion & le lieu aussy feroient changer propos 
à ccste sage dame; mais il trouva le contraire, 
car, ainsy qu'il saillit d'un costc dedans le lid, elle 
sonit de l'autre & print son chamarre, duquel es- 

Htpt. IL 32 
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, vint à luy au chevet du lia & luy dist : 
S(;igncur, avez vous pensé que les occa- 
u&scnt muer ung chaste cueur ? Croîcz que, 
iue l'or s'esprouve en la fournaise, aussy 
eur chaste au meillieu des tcnutions s'y 
plus fort & vertueux, & se rcfroidyt tant 
:st assailly de son contraire. Parquoy soïez 
lue, si j'avoys aultre volume que celle 
vous ay dide, je n'eusse failly à trou- 
; moyens, desquclz ne voulant user je ne 
Lompte,vous priant que, si vous voulez que 
dnue l'aifeiSion que je vous porte, ostez, 
ullement la volume, mais la pensée de ja- 
jour chose que sçussiez faire, me treover 
i que je suis. » 
Ourant ces parolles, arrivèrent ses femmes 8c 
elle commanda qu'on apportast la collation de 
toutes sortes de confitures, mais il n'avoyt pour 
l'heure ne fain ne soif, tant cstoyt désespéré d'a- 
voir failly i son entreprinse, craingnanl que la dé- 
monstration qu'il avoyt faide de son désir luy 
feyt perdre la privaulté qu'il avoyt envers elle. 

Le mary, aiant donné ordre au feu, retourna & 
pria tant Monseigneur d'Avannes qu'il demorast 
pour ceste nuia en sa maison. Et fut la difte nuyâ: 
passée en telle sorte que ses oeilz furent plus exer- 
cez à pleurer que à dormir, & bien matin leur alla 
dire adieu dedans le lia, où, en baisant la dame. 
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congnent bien qu'elle avoyt plus de pitié de son 
offence que de mauvaise voliinté contre luy, qui 
fustung charbon adjoustédavantaige à son amour. 
Après disner s'en alla avecq le Roy i Taffares, 
mais, avant panir, s'en alla encores redire adieu 
à son bon père & à sa dame, qui depuis U premier 
commandement de son mary ne feyt plus de diffi- 
culté de le baiser comme son filz. 

Mais soyez seur que, plus la vertu empeschoit 
son oeil & contenance de monstrcr la flamme ca- 
chée, plus elle se augmentoyt & devenoyt impor- 
table , en sone que , ne povani porter la guerre 
que l'Amour & l'Honneur faisoient en son cueur, 
laquelle toutesfoys avoyt délibéré de jamais ne 
monstrer, ayant perdu la consolation de la veue 
& parolle de ceiluy pour qui elle vivoyt, tumba en 
une fièvre continue, causée d'un humeur mélen- 
colique, tellement que les extrémitez du corps luy 
vindrem toutes froides, & au dedans brusloit in- 
cessamment. Les Médecins, en la main desquelz 
ne pend pas la santé des hommes, commencèrent 
i doubler si fon de sa malladic, i cause d'une opi- 
lation qui la rendoyt mélancoHcque en extrémité, 
qu'ilz dirent au mary & conseillèrent d'advertir sa 
dicte femme de penser à sa conscience & qu'elle 
estoyt en la main de Dieu, comme si ceulx qui 
sont en santé n'y estoient poînd. 

Le mary, qui aymoyt sa femme parfaïâement. 
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sK de leurs parolics que pour sa consota- 
cripvit à Monseigneur d'Avatmes, le sup- 
; prendre Ln pe3ne de les venir visiter, es- 
laesa veue proffiterojt iUamallade,àquoy 
le diâ Seigneur d'Avatmes, incontînant 
es reçeues, mais s'en vint en poste en la 
de son bon père &, à l'entrte, trouva les 
& serviteurs de céans menant tel deuil 
toit leur maistresse ; dont le di*fl Seigneur 
otmt qu'il demeura à la porte comme une 
tran^ & jusques ad ce qu'il veid son 
!, lequel en l'embrassant se print à plorcr 
'il ne peut mot dire, & mena le Seigneur 
:soù estoyt la pauvre mallade, laquelle, 
ses oeilz Lmguissans vers luy, le regarda 
& bxy bailla la main en le tirant de toute sa puis- 
sance h elle &, en le baisant & embrassant, feit ung 
merveilleux plainâ & luy dist: 

« O Monseigneur, l'heure est venue qu'il fault 
que toute dissimulation cesse & que je confesse la 
vérité, que j'ay tant mis de pej-ne à vous celler. 
C'est que, si m'avez poné grande aiFedion, croyez 
que la mycnne n'a esté moindre, mais ma peyne 
a passé la vostred'aultantquc j'ay eu la douleur de 
la celler contre mon cueur & volunté : car enten- 
dez. Monseigneur, que Dieu & mon honneur ne 
m'ont jamais permis delavousdcclairer,craingnant 
d'adjoustçr çti vous ce que je desiroys de dimi- 
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nuer ; mais sçachcz que le lati, que si souvent je 
vous ay diiS, m'a faiâ tant de mal au prononcer 
qu'il est cause de ma mort, de laquelle je me con- 
tente, puis que Dieu m'a faiâ la grâce de morir 
premier que la viollance de mon amour ayC mis 
tache à ma conscience & renommée; car de moin- 
dres feux que le mîcn ont ruynez plus grandz & plus 
fortz édifices. Or m'en voys je contante puis que, 
devant morir, je vous ay pu déclarer mon afieflion 
esgallc h la vostre , hors rais que l'honneur des 
hommes & des femmes n'est pas semblable, vous 
supliant. Monseigneur, que doresnavant vous ne 
craingncz vous adresser aux plus grandes & ver- 
tueuses dames que vous pourrez, car en telz cucurs 
habitent les plus grandes passions & plus saige- 
ment conduides, & la grâce, beaultéSc hoonesteté 
qui sont en vous ne pcrmedent que vostre araour 
sans fniict travaille. Je ne vous prieray poinâ de 
prier Dieu pour moy, car je sçay que la porte de 
Paradis n'est poïnd refusée aux vraiz amans & 
que amour est ung fcuquipunyt si bien les amou- 
reux en ceste vie qu'ilz sont exemptz de l'asprc 
torment de Purgatoire. Or adieu, Monseigneur; 
je vous recommande vostre bon père, mon maiy, 
auquel je vous prye compter ^ la vérité ce que vous 
sç.ivez de moy, affin qu'il congnoisse combien j'ay 
aymé Dieu & luy, & gardez vous de vous trouver 
devant mcii ocilz, car doresnavant ne veulx pen-> 
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ser que à aller recepvoir les promesses qui i 

sont promises de Dieu avant la constitution < 
monde, u 

Et, en ce disant, le baisa & l'ambrassa de toute 
les forces de ses foibles bras.Ledid Seigneur, q 
avoyt le cueur aussi mort par compassion qu'e 
par douleur, sans avoir puissance de luy dire ung 
seul mot, se retira hors de sa veuc sus ung Ud qui 
cstoit dedans la chambre, où il s'esvanouyl plu- 
sieurs foj's. 

A l'heure la dame appella son mary &, après 
luy avoir hiH plusieurs rcmoiistrations honnestcs, 
luy rcconimnnda Monsoii;nour d'Avanncs, l'asscu- 
rant que après luy c'estoit la personne du monde 
qu'elle avoyt le plus avinée. l:t en bai,s;int son 
mary kiv dist adieu. lit à l'Iicuro luy fut npporté le 
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lesquelz elle reçcut awc^] i^'lle \ovc comme 
qui est seurc de son s.ihit iS:, voi:mt que l.i ■ 
luy diminuoit & Ifs fofci.-- hu- déf.iilloicnt, c 
nicnçea à dire bien li.uih mui /j; );,■„■;.■ .y (. 

A ce crv sVL'v.i 11' Sei;;nctir d'Av;iiincs Je 
sus le lict & en Li re;.',,u\i.nit piteusement liiv 
randre aveeq un^ douk "^oupir sa Jorieuse ai 
Celliiy dont elle esiovt venue. I:t, quant il 
tiiorik 
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grand peyne le luy peult on oster d'entre les bras ; 
dont le mary en Ait fort estonné, car jamais n'a- 
voyt estimé qu'il luy portast telle aflfeâion. Et en 
luy disant : « Monseigneur, c'est trop », se retirè- 
rent tous deux. 

Et, après avoir plorè longuement. Monseigneur 
d'Avannes compta tous les discours de son amîtyé 
& comme jusques à sa mort elle ne luy avoyt ja- 
mais faiâ ung seul signe où il trouvast autre chose 
que rigueur, dont le mary, plus contant que [a* 
mays, augmenta le regret & la douleur qu'il avoyt 
de l'avoir perdue, & toute sa vye feyt service à 
Monseigneur d'Avannes. Mais depuis ceste heure 
le did Seigneur d'Avannes, qui n'avoyt que dix 
liuiâ ans, s'en alla à la Court où il demeura beau- 
coup d'années sans vouloir ne veoir ne parler à 
femme du monde pour le regret qu'il avoyt de sa 
dame, & porta plus de dix ans le noir. 

a Voylà, mes Dames, la différence d'une folle & 
saigc Dame, ausquellcs se monstrent différens les cflfcftz 
d'amour, dont Tune en reçcut mort glorieuse & loua- 
ble & l'autre renommée honteuse & infâme, qui fcit sa 
vie trop longue, car, autant que la mort du sainâ est 
précieuse devant Dieu, la mort du pécheur est très 
mauvaise. 

— Vrayemcnt, SaffrcJcnt, » ce dist Oisillc, « vous 
nous avez racomptée une histoire autant belle qu'il en 
soit poinâ, & qui auroit congneu le personnage 
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jioy la trouveroyt cncores meilleure, car je 

nd vca ung plus beau Gentil homme ne de 

e grâce que le did Seigneur d'Avanncs. 

inseii, B ce dist Saffredent, « que voj"U une 

etnmc qui, pour se iiionstier plus vertueuse par 

s qu'elle n'estoil au cueur & pour dissimuler ung 

que la rayson de nature voullojl qu'elle portas! 

si bonneste seigneur, s'alia laisser morir par 

de se donner le plaisir qu'elle desiroit couverte- 

. elle eust eu ce désir, » dist Parlamenle, ■ elle 
issez de lieu & occasion pour luy monstrer, 
a. vertu fut si grande que jamais son dcsir ne 
t raboD. 

. ous me le paindrez, » dist Hircao, u comme 
plaira; nuis je sçay bien que tousjours ung 
ablc met l'autre dehors, & que l'orgueil chercbe 
jmus Ja volupté entre les Dames que ne hiâ la crainde 
ne l'amour de Dieu; aussi que leurs robbes sont si 
longues & si bien lissues de dissimulai ion que l'on ne 
peult congnoistrc ce qui est dessoubz, car, si leur 
honneur n'en estoyt non plus tache que le nôtre, 
vous trouveriez que Nature n'a rien oblyé en eUes 
non plus que en nous &, pour la contrainte que 
elles se font de n'oser prendre le plaisir qu'elles 
désirent, ont cbangii ce vice en ung plus grand qu'elles 
tiennent plus honnestc. C'est une gloire S: cruaulté 
par qui elles espèrent acquérir nom d'imnionalité &, 
ainsi se gloriffians de résister au vice de la ioy de Na- 
ture, si Nature est vicieuse, se font, non seullcment 
semblables aux bestes inhumaines & cruelles, mais aux 
Diables, desquels elles prénent l'orgueil & la malice. 
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— C'est doramaige, » dist Nomerfide, « d'ont vous 
avez une femme de bien, vcu que non seullement 
vous dcsestimcz la vertu des choses, maïs la voulez 
monstrer estre \'ice. 

— Je suys bien aise, » dist Hircan, » d'avoir une 
emme qui n'est poind scandalleuse, comme aussi je 

ne veulx poinâ estre scandaleux; mais, quant à la 
chastetÉ de cueur, je croy qu'elle & moy sommes en- 
fans d'Adan & d'Eve, par quoy, en bien nous mirant, 
n'aurons besoîng de couvrir nostre nudité de feulles, 
mais plustosl confesser notre fragilité. 

Je sçay bien, s ce dist Parlamente, > que nous 
avons tons besoing de la grUce de Dieu pour ce que 
s sommes tous cncloz en péché ; si est ce que noz 
tentations ne sont pareilles aux vostres &, si nous 
péchons par oi^cil, nul tiers n'en a dommage, ny 
nostre corps Se nos mains n'en demeurent souillées. 
Mais vostrc plaisir gisc 1 déshonorer les femmes Se 
vostre honneur i tuer les hommes en guerre, qui sont 
deux poinâz formellement contraires i la loy de 
Dieu. 

— Je vous confesse, i> ce dist Gcburon, s ce que 
vous difles, mais Dieu qui a diâ : Quiconqius regardt 
par coHcul>iscence est tûsjà adultère en son ctieur, 
& quiconque hayl son prochain est homicide, A votre 
advis les femmes en sont elles exemptes non plus que 
nous? 

- Dieu qui juge le cueur, » dist Longarïnc, a en 
donnera sa sentence, mais c'est beaucoup que les 
hommes ne nous puissent accuser, car la bonté de 
Dieu est si grande que sans accusateur il ne nous 
ugcra poinâ & congnoist si bien la fragilité de nos 
lift. Il n 
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coeurs que encores nous aymera U de ne poînA Yxvoît 
mise à ex^cniion . 

— Or je vous prie, » dist Saflredcnt, « laissons ceste 
dispute, car elle sent plus sa prédication que son 
compte, & je donne ma voîi: i Ennasuitte, la priaDi 
qu'elle n'oublye poinft i. nous faire rire, 

— Vrayeraent, o dist-elle, « je n'ay garde d'y faillir; 
& vous diray que, en venant icy délibérée pour vous 
compter une belle histoire pour ceste Journée, l'on 
m'a faid ung compte de deux serviteurs d'une Prin- 
cesse si plaisant que de force de rire il m'a ùùâ oblyer 
la métencoiie de la piteuse histoire que je renicdray à 
demain, car mon visaigc scroyt trop joyeulx pour la 
vous felre trouver bonne : ~ 
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Ong Secritairt, pourchassant par amour dtsiiovnfU & ilJIàlila 
femme d'un sita liole & compagnon, pour et qu'elle faisoit 
semblant Je luy prtter volontiers l'aureille te persuada l'avoir 
gangnit, mais tllejui li vertueuse qut sous celle dissimulation 
le trompa de sort espérance & tUclora son vice à son mary, 

ïiN la ville d'Amboize, où demeuroyt l'un 
Wdes scniteurs de ccste Princesse qui k 
Kservoyt de Varlei de chambre, homme 
ahonneste & qui voluntîers festoyoic les 
gens qui venoicnt en sa maison & principalement 
SCS compaignons, il n'y a pas long temps que Tua 
des serviteurs de sa maistresse vint loger chez 
luy & y demeura dix ou douze jours. 

Le did serviteur estoyt si laid qu'il sembloit 
mieuls ung Roy de Citmiballes que Chrcstien fie, 
combien que son hoste le traiâast en frère & amy 
& le plus honncstcment qu'il hiy cstoit possible, 
si luy fit il ung tour d'un homme qui non seullc- 
ment oblye toute hotmestetÉ, nuis qui ne l'eust 
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jamais en son cueur, c'est de pourchasser par amour 
deshonnestc& illicite la femme de son compaignon 
qui n'avoyt en elle chose aîmaWc que le contraire 
de la volupté ; c'est qu'elle estoît autant femme de 
bien qu'il y eust poirnS en k ville où elle demou- 
royt. Et elle, congnoissant h meschantc volunté 
du serviteur, aymant mieulx par une dissimulation 
déclairer son vice que par ung soubdaîn refuz le 
couvrir, feit semblant de trouver bons ses propos. 
Par quoy luy qui cuydoit l'avoir gaingnée, sans 
regarder à l'aage qu'elle avoit de cinquante ans 
& qu'elle n'estoyt des belles, sans considérer le 
bruia qu'elle avoyt d'estre femme de bien & d'ay- 
mer son mary, la prcssoj-t incessamment. 

Ung jour entre aultres, son mary estant en la 
maison & culx en une salle, elle faingnyt qu'il ne 
tenoit que à trouver lieu seur pour parler i luy 
seulle ainsy qu'il desiroyt, mais incontînant luy 
dist qu'il ne falloyt que monter au galletas. Soub- 
dain elle se leva & le pria d'aller devant & qu'elle 
iroytaprès. Luy, en riant avecq une doulceur de vi- 
saige semblable à ung grand magot quand il fes- 
toyé quelcun, s'en monsta légèrement par les de- 
gretz &, sur le poind qu'il attendoit ce qu'il avoyt 
tant désiré, bruslant d'un feu non cler comme cel- 
luy de genèvre, mais comme ung gros charbon de 
forge, cscoutoyt si elle viendroyt après luy; mais, 
en lieu d'oyr ses piedz, il ouyt sa voix disant: 
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« lliitonsieur le Secrétaire, aâendez ung peu ; je 
m'en voys sçavoir à mon mary s'il luy plaist bien 
que je voise après vous. » 

Pensez, mes dames, quelle myne peuli faire en 
pleurant celluy qui en riant cstoyt si layd, lequel 
incontinant descendit, les larmes aux oeilz, la priant 
pour l'amour de Dieu qu'elle ne voulsist rompre 
par sa parolle t'amitlé de luy & de son compagnon. 
Elle luy respond : « Je suis seure que vous l'aymez 
tant que vous ne me vouldriez dire chose qu'il ne 
peust entendre, par quoy je luy vois dire », ce 
qu'elle feyt , quelque prière ou contrainte qu'il 
voulsist mettre au devant. Dont il fut aussi hon- 
teux en s'enfuyant que le mary fiit contant d'en- 
tendre l'honneste tromperie dont sa femme avoyt 
usé, & luy pleut tant la vertu de sa femme qu'il 
ne dut compte du vice de son compatgnon, lequel 
estoyt assez pugny d'avoir emporta sur luy la honte 
qu'il vouloit faire en sa maison. 



a Urne scmbleque par cccomptclesgensde bien doib- 
vent apprendre i. ne retenir chez culx ceuli desqoelz la 
conscience, le cucur & l'cniendement ignorent Dieu, 
l'honneur &lc^Tay amour. — Encorcs que vostre compte 
soyt court, •> dht Oisillc, ■ si est il aussi plaisant que 
j"en jy poinfl oy & en l'honneur d'une honneste femme. 

— Par Dieu, " dist Simoniault, « ce n'est pas grand 
honneur A une honneste femme de refiiser ung si laid 
homme que vous paingnez ce Secrétaire; mais, s'il 
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Btriard du Ha trompa suliliUment un Stcrflairt qui le eujioit 
tromper. 



^^^msTAOT le Roy Françoys, premier de ce 
;>/3--F nom, co la Ville de Paris & sa scur k 
J^ .'„■■) Kovnc de Navarre en sa compaignye, 
x-g"^ laquelle avoyt uiig Secrétaire, nommé 
Jehan, qui n'esloyt pas de cculx qui laissent le 
bien en terre sans le recueillir, en sorte qu'il n'y 
avoyt Président ne Conseiller qu'il ne congneust, 
Marchant ne riche homme qu'il ne fréquentas! & 
auquel il n'eust intelligence. 

En ce temps aussy vint en la diâe Ville de Paris 
ung Marchant de Bayonne, nommé Bernard du 
Ha, lequel tant pour ses affaires que à cause que 
le Lieutenant criminel estoit de son païs, s'addres- 
soyt i luy pour avoir conseil & secours à ses af- 
faires. Ce Seaéiaire de la Royne de Navarre alloit 
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lommebon 



?ent visiter ce Lieutenant commet 

de son Matstre & Maistresse. 

ir de feste allant le dît Secrétaire chez le 

t ne trouva ne !uy ne sa femme, mais 

Bernard du Ha qui, avecq une vielle ou 

rument, apprenoit à danser aux Cham- 

- -' — '" ' — insf"" de Gascogne, duant 

T vo it faire accroyre qu'il 

le plus mal du monde & que, si la Lieute- 

lUi S: son mary le sçavoient, ilz seroient très 

mal contens de luy. Et, après luy avoir bien painâ 

la crùnâe devant les oeilz jusqucs à se faire prier 

de n'en parler poind, luy demanda : « Qjie me 

donnerez vous & je n'en parleray poind ? » 

Bernard du Ha, qui n'avoyt pas si grand paoui 
qu'il en faisoit semblant, voyant que le Secrétaire 
le cuydoil tromper, luy promist de luy bailler ung 
pastè du meilleur jambon de Pasqucs qu'il mangea 
jamais. Le Secrétaire, qui en fut très contant, le 
pria qu'il peust avoir son pasté le dimanche après 
disner, ce qu'il luy promist. 

Et, asseuré de ceste promesse, s'en alla veoir 
une Dame de Paris, qu'il desîroit sur toutes choses 
espouser, & luy dist : « Madamoiselle, je viendray 
dimanche soupper avecq vous, s'il vous plaist, 
mais il ne vous fault soulcier que d'avoir bon pain 
& bon vin, car j'ay si bien trompé ung sot Bayon- 
nois que le demeurant sera à ses despens ; & par 
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Disa tromperie vous feray manger le meilleur 

■jambon de Pasques t)ui fut jamais mangé dans 

I paris. » 

La Damoiselle, qui le creut, assembla deux ou 

I trois des plus honnestes de ses voysînes> & les 

I xsseura de leur donner une viande nouvelle & 

I dont jamais elles n'avoient tasté. 

Quant le dimanche fut venu, le Secrétaire, 

I sercliant son Marchant, le trouva sur le Pont 

I au Change, & en te saluant gracieusement luy 

[fiîst : 

t A tous les Diables soyez vous donné, veu la 

I peyne que vous m'avez faid prendre à vous cher- 

\ cher. » 

Bernard du Ha luy rcspondit que assez de gens 

I avoicDt prias plus de peyne que luy qui n'avoient 
pas à la an esté récompensez de telz morceautx. 

' Et, en disant cela, luy monstra le pasté, qu'il avoyt 

I 5oubz son manteau, assez grand pour nourrir ung 

I camp. Dont le Secrétaire fut si joyeulx que, en- 
corcs qu'il eust la bouche parfaîctcmeat laide & 
grande, en faisant le doulx la rendit si petite que 
l'on n'eust pas cuydé qu'il cust sçeu mordre de- 
dans le jambon, lequel il print hastivement &, 
sans convoyer le Marchant, s'en alla le poner à k 
Damoiselle, qui avoji grande envye de sçavoir sî 

I les vivres de Guyeime cstoient aussi bons que ceubc 
de Paris. 

Hifl. II. )4 
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mt lâ'souppé fut venu, ains^ qu'ilz maa> 
:ur potaige, le Secrétaire leur dist : 
issez là ces viandes fades, & tastons de cest 
1 d'amour de vin. » 

sarn cela, ouvre ce grand pasté &, 
t trouver le jambon, le trouva si dur qu'il 
'oyt medre le cousteau Se, après s'y estre 
lusieurs foys, s'advisa qu'il estoyt trompé 
iva que c'estoyt ung sabot de bois, qui 
! souliers de Gasco gne. Il estoyt em- 
le d'un bout de tizon, & pouldré par des- 
}ouldre de feravecq d( l'espice, qui sentoyt 

tut bien pesneux ce fut le Secrétaire, tant 
avoir esté trompé de celluy qu'il cuydoit 
tromper que pour avoir trompé celle à qui il voul- 
lott & pensoit dire vérité, & d'autre pan ïnj &s- 
choit fort de se contenter d'un potaige pour son 
souper. 

Les Dames, qui en estoient aussi marries que 
luy, l'eussent accusé d'avoir f^d la tromperie, 
sinon qu'elles congneurent bien à sonvisaige qu'il 
en estoit plus marry qu'elles, 

Et, après ce léger souper, s'en alla ce Seaétaire 
bien collère, &, voyant que Bernard du Ha luy 
avoyt faHly de promesse, luy voulut aussi rompre 
la sienne. Et s'en alla chez le Lieutenant criminel, 
délibéré de luy dire le pis qu'il pouiroit du diâ 
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Bernard. Mais il ne peut venir si tosi que le diâ 
Bernard n'eut desjà compté tout le mistère au 
Lieutenant, qui donna sa sentence au Secrétaire, 
disant qu'il avoyt aprins à ses despens h tromper 
les Gascons, & n'en rapporta autre coosolacion 
que sa honte. 

Cecy advient à plusieurs, lesquelz, cuydans es- 
tre trop fins, se oublient en leurs finesses; par 
quoy il n'est tel que de ne faire à aultniy chose 
qu'on ne voulsist estre faide à soy mesmes. 



o Je vous asscure, •> dist Geburon, « que j'ay veo 
souvent advenir de pareilles choses, & de ceuin que 
l'on estimoyt sots de villaiges tromper de fines gens, 
car il n'est rien plus sot que cclluyqui pense estre fin, 
ne rien pins saîge que cellny qui congnoist son rien, 

— Eucores, •> ce dist Parlamcnic, « sçaît il quelque 
chose qui congnoist ne le congnoistrc pas, 

— Or, 1 dist Simonuuh, « de peur que l'heure ne 
satisfasse à nostre propoz, je donne ma voix 1 Nomer- 
fidc, car je suis seur que par sa rhétoricque elle ne 
nous tiendra pas longuement. 

— Or bien, » dist-cHc, « je vous en voj's bailler 
ung tour tel que vous l'espérez de moy, 

a Je ne m'csbahys poinct, mes Dames, si Amour 
baille d ung Prince ung moien de se sadver du dan- 
gier, car ils sont nourriz avecq tant de gens sçavans 
que je m'esmcrvcillcroys beaucoup plus s'ilz cstoient 
ignorans de quelques choses; mais l'invention d'Amour 
r M niCHistre phis daÎTcment que moins il y a d'espcrit 
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anx sab)eâs. Et pour cela vons venlx je ncompter 

ung tour que feyt ung Prestre espris seuUement d'à 
tnour, car de toutes aultrcs choses estoyt il si ignorant 
que à peine sçavoît il lire sa messe : 
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Un Cari, mpriru par le trop soudain rtiottr d'un laboureur avec 
la femme duqutl il faisait bonne chire, trouva promplemtni 
moyen de se sauver au dépens du bon homme, qui jamais ne 
l'en aj^çeut. 

T|N la Conté du Maine, en ung villaige 
renommé Carrelles, y avoji ung riche La- 
nboureur qui en sa vieillesse espousa 
si une belle jeune femme & n'eut de luy 
nulz cnfans , mais de ceste perte se réconforta à 
avoir plusieurs amj-s. 

Et, quant les Gentilz hommes & gens d'appa- 
rance luy faillirent, elle retourna i son dernier re- 
cours qui cstoyt l'Église & print pour compaignon 
de son péché cclluy qui l'en povoyt absoudre; ce 
fut son Curé, qui souvent venoyt visiter sa brebis. 
Le mary,vieulx & pesant, n'en avoyt nulle doubte, 
mais, il cause qu'il estojt rude & robuste, sa femme 
jouoyt son mistèrc le plus secrètement qu'il luy 
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le, craingnant que, si son mary l'ap- 

qu'il ne la tuast. 

r, ainsi qu'il estoyt dehors, sa femme, 

.1 ne revinst si tost, envoya quérir Mon- 

iré, qui la vint confesser, &, ainsi qu'îk 

Donne chère ensemble, son mary arriva 

lement qu'il n'eut loisir de se retirer de 

I ; mais, regardant le moien de se cacher, 

'ix le conseil de sa femme dedans ung 

couvrit ia trappe par où il monta d'un 

ler. 

ly entra en la maison, & elle, de paour 

quelque soupson, le festoya si bien à son 

qu'elle n'espargna poind le boyre, dont il 

, borme quantité, avecq la lassettè qu'il avoyt 

du labour des champs, qu'il luy print en^ye de 

dormir estant assis en une chaise devant son 

feu. 

Le Curé, qui s'ennuyoît d'cstre si longuement 
en ce grenier, n'oyant poind de bruid en la cham- 
bre, s'advancea sur la trappe & en eslongeant le 
col le plus qu'il luy fut possible, advisa que le bon 
homme dormoyt; & en le regardant s'appuya par 
mesgarde sur le van si lourdement que van & hom- 
me tresbuchèrent à bas auprès du bon homme qui 
dormoyt, lequel se resveilla à ce bruid.&leCuré, 
qui fut plus tost levé que l'autre ne l'eust apperçeu, 
luy dia : 
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« Mon compère, voylà vostre vin, & grand 
mercis. n 

Et ce disant s'enfujrt. 

Et le pauvre Laboureui tout estooni demanda à 
sa femme : 

« Qji'est cela ? b 

E!Ie luy respondit : 

o Mon amy, c'est vostre van que le Curé 
avojrt empnmd6, lequel il vous est venu ran- 
dre. n 

El luy, tout en grondant, luy dbt : 

a C'est bien rudement randre ce qu'on a em- 
prunâé, car je pensoys que la maison tumbast pat 
terre. » 

Par ce moien se saulva le Curé aux despens 
du bon homme, qui n'en trouva rien mauvays 
que la rudesse dont il avoyt usii en randant son 
van. 

■ Mes Dames, le maistrc qu'il scrvoyt le saulva pour 
ceste heure U, a&o de plus longuement le posséder & 
tonnenter. 

— N'estimez pas, » dist Gcburon, a que les sim- 
ples gens soient exempts de malice non plus que nous, 
mais en ont biea davantiige, car regardez moy larrons, 
meurdricrs, sorciers, faux monoyers, & toutes ces mi- 
oidres de gens desquels l'csperit n'a jamais repos; ce 
sont tous pauvres gens & mècaaicques, 

— Je ne uouvc poiaâ estrangc, > dist Parlamcme, 
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« que la malice y soyt plus que ans autres, mais ooy 
bien que l'amour les tourmente parmy le travcil qu'ilz 
ont d'autres choses, ny que en ung cucur vîllain une 
passion si geniiUe se puisse medre. 

— Madame, » dist Salfrcdcnt, « vous sçavci que- 
Maistre Jehan de Mchun a diâ que 




Et aussi l'amour de qui le compte parle n'est pas de' 
celle qui faid porter les harnoys, car, tout ainsy que 
les pauwes gens n'ont les biens & les honneurs, aussy 
ont ilz leurs commoditez de Nature plus à leur ayse 
que nous n'avons. Leurs viandes ne sont si friandes, 
mais ilz ont meilleur appitit & se nourrissent miculx 
de gros pain que nous de rcstaurans. De n'ont pas les 
lias si beauk ne si bien faids que les riostres, mais ilz 
ont le sommeil meilleur que nous & le repos plus 
grand. Ilz n'ont poinâ les Dames painAes & parées 
dont nous ydolastrons, mais ilz ont la joissance de leurs 
plaisirs plus souvent que nous & sans crainâc de pa- 
roUes, sinon des bestes & desoîseaulxquilesveoycnt. 
En ce que nous avons tïz défaillent. Si en ce que nous 
n'avons ilz habondent. 

— Je vous prie, » dist Nomerfide, « laissons là ce 
paîsant avecq sa paisante, & avant Vespres achevons 
nostre Journée, i laquelle Hîrcan meâra la gn. 

— ^Vrayement, a dist-il, « je vous en garde une aussy 
piteuse & estrangc que vous en avez poind ouy. Et, 
combien qu'il me fesche fort de racompter chose qui 
soyt à la honte d'une d'entre vous, sçachant que les 
hommes tant plains de malice font tousjours consé- 
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quencc de la faulte d'une seule pour blasmer toutes 
les aultres, si est ce que l'estrauge cas me fera oblyer 
ma cratnâe & aussi peut estrc que l'ignorance d'une 
descouvertc fera les autres plus saiges, & je diray 
doncques cesie Nouvelle sans craînâe ; 
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aux subjefts. Et pour cela vons veulx je racompter 
ung tour que fcyt ung Prestre espris seulleraent d'a- 
mour, car de toates aultres choses estoyt il si ignorant 
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à peine sçavoit U lire sa messe : 
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TRENTIESME NOUVELLE 

Jh jeune Gtntil bommt, aagi de qualont à qulnie am,pentaHt 
couclxr avec l'une àti DanMsdki de sa mire, coucha avec etit 
mtinu. qaiau bout de neuf itioys aaoticba, du Jail dt ton fili, 
d'uiufitte, que douit ou trei^e'ans aprfs il épousa, ne sachant 
qu-elUJiil sa pu & $a stur, ny elle qu'il fût son pire & son 
irtu. 

yyjMa <J temps du Roy Loys douzicsme, estant 
^Wi^e^ !ors Lc-gat d'Avignon ung de la Maison 
^™ijvïj d'Amboise, nepveu du Légat de France 
■ Irlf ■^nommi Georges, y avoyt ou paîs de 
,anguedoc une Dame, de laquelle je tairay le nom 
lour l'amour de sa race, qui avoyt miculx de quatre 
tiil ducatz de rente. 

Elle demeura vcfvc fort jeune, mère d'un seul 
âlz &, tant pour le regret qu'elle avoyt de son mary 
[ue pour l'amour de son enfant, délibéra de ne se 
amais remarier &, pour en fuyr l'occasion, ne 
voulut plus frcqueater sinon toutes gens de dévo- 
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tion, car elle pensoit que l'occasion faîsoyt le péché 
& ne sçavoit pas que le péché forge l'occafion. 

La jeune Dame veuve se donna du tout au ser- 
vice Divin , fuyant entièrement toutes compaignies 
de mondanité, tellement qu'elle faisoyt conscience 
d'assister i nopces ou d'ouyr sonner les orgues en 
une église. Quant son filz vint en l'aage de sept 
ans, elle print ung homme de sainfte vie pour 
son Maistre d'escoUe, par lequel il peust estre en- 
doâriné en toute sainileté & dévotion. 

Quand le filz commencea ù venir en l'aage de 
quatorze à quinze ans, Namre, qui est Maistre 
d'escolle bien secret, le trouvant bien nourry & 
plain d'oisiveté, luy aprint autre leçon que son 
Maistre d'escolle ne faisoyt, Commencea à regar- 
der & désirer les choses qu'il trouvoit belles, entre 
autres une Damoiselle qui couchoit en la chambre 
de sa mère, dont ne se doubtoyt, car on ne se gar- 
doyt non plus de luy que d'un enfant, & aussy que 
en toute la maison on n'oyoit parler que de Dieu. 

Ce jeune gallant commencea à pourchasser se- 
crettement ceste fille, laquelle le vint dire à sa 
Maistresse, qui aymoit & estimoit tant de son filz 
qu'elle pensoyt que ceste fille luy dist pour le faire 
hayr; mais elle en pressa tant sa diifle Maistresse 
qu'elle luy dist : « Je sçauray s'il est vray & le 
chastieray si je le congnois tel que vous di^es, 
mais aussy, si vous luy meftez assus ung tel cas & 
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il ne soit vray, vous en porterez la peyne. «Et, 
pour CQ sçavoir l'expérience, luy commanda de 
bailler assignation à son filz de venir à mi-nuyd 
coucher avecq elle en la chambre de la Dame en 
ung lia auprès de la porte où ceste Fille couchoyt 
toute seulle. 

La Damoiselle obéyt à sa Maistresse &, quant 
se vînt au soir, la Dame se mist en la place de sa 
Damoiselle, délibérée, s'il estoj-t %Tay ce qu'elle 
disoj^, de chasticr st bien son filz qu'il ne couchc- 
royt jamais avecq femme qu'il ne luy en souvynl. 

En ceste pensée & collère son filz s'en vint cou- 
cher avecq elle, & elle, qui encores, pour le veoir 
coucher, ne pouvoyt croyre qu'i voulsisse faire 
chose deshonnestc, aâendit à parler à luy jusqucs 
ad ce qu'elle congneusi quelque signe de sa mau- 
vaise volunté, ne povani croyre par choses petites 
que son désir peust aller jusques au criminel ; maïs 
sa patience fut si longue & sa nature si fragile 
qu'elle convertyt sa coUèrc en ung plaisir trop abo- 
minable, obliint le nom de mère. Et, tout ainsy que 
l'eaue par force retenue court avecq plus d'impé- 
tuosité, quant on la laisse aller, que celle qui ordi- 
nairement coun, ainsy ceste pauvre Dame tourna 
sa gloire à la contrainâe qu'elle donnoyt à son 
corps. Quant elle vînt à descendre le premier de- 
gré de son honnesteté. se trouva soubdaînement 
portée jusques au dernier, & en ceste nuyA lit 
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engrossa de cellùy lequel elle vouloyt garder d'en- 
grossir les autres. 

Le péché ne fut pas si tost faift que le remors de 
conscience l'esmeut à un si grand torraent que U 
repentence ne la laissa toute sa vie, qui fut si aspre 
à ce commencement qu'elle se leva d'auprès de son 
filz, lequel avoit tousîours pensé que ce fiist sa Da- 
moisclle, & entra en ung cabinet, où, remémorant 
sa bonne délibération & sa meschante exécution, 
passa toute la nuiél à pleurer & crier toute seule. 

Mais, en lieu de se humillier & recongnoîstre 
l'impossibilité de nostre chair qui sans l'ayde de 
Dieu ne peult faire que péché, voulant par elle 
mesmes & par ses larmes satisfaire au passé & par 
sa prudence éviter le mal de l'advenîr, donnant 
toujours l'excuse de son péché à l'occasion & non 
à la malice, à laquelle n'y a remède que la grâce 
de Dieu, pensa de faire chose par quoy à l'advenir 
ne sçauroit plus tumber en tel inconvénient , & 
comme s'il n'y avoyt que une espèce de péché à 
damner la personne, mist toutes ses forces h éviter 
cestuy là seul. 

Mais la racine de l'orgueil, que le péché exté- 
rieur doibt guérir, croissoit tousjours en sorte que 
en évitant ung mal elle en feyt plusieurs autres, 
car le lendemain au matin, si tost qu'il fut jour, 
elle envoia quérir le Gouverneur de son filz & luy 
dist : « Mon filz commence à croistfe; il est temps 
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de le meâre hors de la maison. J'ay ung mien 
parent qui est de li les luontz avecq Monseigneur 
le Grand'Maistre de Chnulmoiit, lequel se nomme 
le Cappitaine Monteson, qui sera très aise de le 
prendre en sa Compaignyc. Et pour ce, dès ccsce 
heure icy, emmenez le &, afin que je n'ayc nul re- 
gret à luy, gardez qu'il ne me vienne dire adieu. » 

En ce disant, luy bailla argent nécessaire pour 
faire son voiage &, dès le matin, fe}^ partir le 
jeune homme, qui en fut fort ayse, car il ne dèsi- 
roit autre chose que, après la joyssaacc de s'amye, 
s'en aller b. la guerre. 

La Oamc demoura longuement en grande tris- 
tesse & mclencolyc, Se, n'eust esté la crainfle de 
Dieu, eust maiptesfois desirè la fin du malheureux 
fruid dont elle estoyt pleine. Elle faîngnyt d'estre 
maJlade. affin qu'elle vcsiist son manteau pour cou- 
vrir son imperfcdion , &, quant elle fut preste d'ac- 
coucher, regarda qu'il n'y avoyt homme au monde 
en qui elle eust tant de fiance que en ung siea frère 
bastard, auquel elle avoyt faîd beaucoup de biens, 
& luy compta sa fonuno, mais elle ne dist pas que 
ce fust de son Ëlz, le priant de vouloir donner ser< 
vices à son honneur, ce qu'il feyt. Si, quelques 
jours avant qu'elle deust accoucher, la pria de vou- 
loir changer l'air de sa maison & qu'elle recouvre- 
royt plus tost sa santé en la sienne. Alla en bien 
petite compaiguye & trouva U une saige-femmc 
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venue pour la femme de son frère, qui, une nuyâ, 
sans la congnoistre,reçeutsonenifan[,& se D'ouva 
une belle fille. Le Gentil homme la bailla à une 
norrisse & la feyt nourrir soubz le nom d'estre 
sienne. 

La Dame, ayant là demeuré ung mois, s'en alla 
toute saine en sa maison, où elle vesquit plus aus- 
tèrement que jamais, en jeûnes & disciplines. Mais, 
quant son 61z vint à estre grand, voyant que pour 
l'heure n'y avoyt guerre en Italye, envola suplier 
sa mère luy permeâre de retourner en sa maison. 
Elle, craingnant de retomber en tel mal dont elle 
venoyt, ne le voulut permeftre, sinon qu'en la fin 
il la pressa si fort qu'elle n'avoyt aucune raison de 
luy refuser son congé ; mais elle luy manda qu'il 
n'eust jamais à se trouver devant elle s'il n'estoyt 
marié à quelque femme qu'il aymast bien fon, & 
qu'il ne regardas! poinft aux biens, mais qu'elle 
fust Gentille fenune, c'estoit assez. 

Durant ce temps, son frère bastard, voiant la 
fille qu'il avoyt en charge devenue grande & belle 
en parfedion, pensa de la medre en quelque 
maison bien loing où elle seroyt incongneue, & 
par le conseil de la mère la donna à la Royne de 
Navarre nommée Catherine. Geste fille vint à 
crolstre jusques à l'aage de douze à treize ans, & 
fut si belle & hoimeste que la Ro3nie de Navarre 
luy portoit grande amitié & desiroit fon de la ma- 
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rier bien & haaitement, maïs, i cause qu'elle estoit 
pauvre, se trouvoit trop de serviteurs, mais poînâ 
de mary. 

Ung jour advint que le Gentil homme, qui estoit 
son père incongneu, retournant de là les montz, 
vint en la maison de la Rojme de Navarre, où, si 
tost qu'il eut advisé sa fille, il en fut amoureux &, 
pour ce qu'il avoyt congé de sa mère d'espouser 
telle femme qu'il luy pUiroit, ne s'enqulst sinon si 
elle estoit Gentille femme &, sçachant que oy, la 
demanda pour femme i la dide Royne, qui très 
volunttcrs la lui bailla, car elle sçavoyt bien que le 
Gentil homme estoyt riche &, avecq la richesse, 
beau & honneste. 

Le mariage consommé, le Gentil homme res- 
cripvit à sa mère, disant que doresnavant ne luy 
povoyt nyer la ponc de sa maison, veu qu'il luy 
mcnojT une belle-fille aussi parfaîâe que l'on sçau- 
roit désirer. La Dame, qui s'enquist quelle alliance 
il avoyt prinsc, trouva que c'estoit la propre fille 
d'culx deux, dont elle eut ung deuil si désespéré 
qu'elle cuyda mourir soubdainement, voyant que 
tant plus doonoyt d'empeschemcnt à son malheur 
6c plus elle estoyt le moicn d'ont augmentojt. 

Elle, qui ne s^eut aultrc chose faire, s'en alla au 
Légat d'Avignon auquel elle confessa l'énomiité 
de son péché, demandant conseil comme elle se 
debvott conduire. Le Légat, satisfaisant à sa con- 

Hipl. II. j6 
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;nvoia quérir plusieurs Doreurs en théo- 
uxqucis il communicqua l'affaire, sans 
les persoanaigcs, & trouva par leur coa- 
la Dame ne debvoyt jamays rien dire de 
,re à ses enffans, car, quant à eulx, veue 
Qcc, ilz n'avoicnt poind péché, mais qu'elle 
;oyt toute sa vie faire pénitence sans leur 
e ung seul semblant. 

s'en retourna la pauvre Dame en sa mai- 

1 bientost après arrivèrent son filz & sa 

, lesquelz s'entre aymoient si fort que 

mary ny femme n'eurent plus d'ami^'è & 

:e, car elle estoit sa fille, sa seur & sa 

!. à luy à elle son père, fi-ère & mary. Es 

ièrent tousjours en ceste grande amit}-6, & 

la pauvre Dame en son extresme pénitence ne les 

voyoit jamais faire bonne chère qu'elle ne se retira 

pour pleurer. 

o Voylà, mes Dames, comme il en prcnt à celles 
qui cuydent par leurs forces & vertu vaincre Amour Se 
Nature avecq toutes les puissances que Dieu y a mises. 
Mais le meilleur seroyt, congooîssani sa foîblesse, ne 
jouster poind contre tel ennemy, & se retirer au way 
amy & luy dire avecq le Psalmiste ; a Seigneur, je 
souffre fora; respondej, pour tnoy ». 

— Il n'est pas possible, a dist Oisille, « d'oyr ra- 
compter ung plus estrange cas que cestuy cy, & me 
semble que tout homme & femme doibt icy baisser la 
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teste soubs la craînfle de Dieu, voyam que pour cuy- 
der bien hirt tant de mal est advenu. 

— Sçachez, » dist Parlaraente, « que le premier 
pas que l'homme marche en la confiance de soy- 
mcsmes s'csioignc d'autant de h confiance de Dieu. 

— Celluy est sage, e dist Geburon, « qui ne con- 
gnoist ennemi que soy-mesmes & qui tient sa volunti 
& son propre conseil pour suspefl. 

— Quelque apparancc de bonté & de sainâetè 
qu'il y ayt, " dist Longarîne, « il n'y a apparence de 
bien si grand qui doibve faire bazarder une femme 
de coucher avecq ung homme, quelque parent qu'il 
luy soyt, car le feu auprès des cstouppes n'est poînâ 
seur. 

— Sans poinâ de faultc, a dist Ennasuitte, ■ ce 
debvoit esue quelque glorieuse folle qui par sa rcsve- 
rie des Cordelicrs pensa cstrc si sainâe qu'elle cstoyl 
impeccable, comme plusieurs d'entre eulx veullent 
persuader i croyre que par nous mesmes te povons 
estrc, qui est ung erreur trop grand. 

— Est-il possible, Longarine, » dist Oisille, t qu'il 
y en ayt d'assez folz pour croyre ceste opinion ? 

— Ilï font bien micubt, • dut Longarine, o car ilz 
disent qu'il se fault habituer à la verm de chasteté &, 
pour espronvcr leurs forces, parlent avecq les plus 
belles qui se peuvent trouver & qu'ils ayment le 
mieulx, & a\-ecq baisers & aitouchemcns de mains 
expérimentent si leur chair est en tout morte. Et, 
quant par tel plaisir ils se sentent csmouvoir, ils se 
séparent, jeusnent & prennent de grandes disci- 
plines. Et, quant ils ont matté leur chair jusques U & 
que, pour parler ne baiser, n'ont poinâ d'csmotion, ilx 
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viennem à essayer U forte tentation, qui est de coacher 
ensemble & s'embrasser sans nulle concupiscence. 
Mais, pour ung qui en est eschappi, en sont venuz 
tant d'inconviSniens que l'Archevesque de Millaa où 
ceste Religion s'exerçcoyt fut contraint de les séparer 
fie mettre les femmes au couvent des femmes & les 
hommes au couvent des hommes. 

— Vrayeraeui, » dist Geburon, « c'est bien l'extid- 
mité de la follye de se vouUoir randrc de soy-mesmcs 
impécable & cercher si fort les occasions de piicher. a 

Ce dist Saffredent : II y en a qui sont au con- 
traire, car ilz fiiyent tant qu'ilz peuvent les occasions; 
cncores la concupiscence les suyA, & le bon saind 
Jhérosme, aprds s'estre bien fouctti & s'cstre caché 
dedans les diSsers, confessa ne povoîr éviter le feu qui 
brusioit dedans ses moelles. Par quoy se fouit recom- 
mander i Dieu, car, s'U ne nous tient il force, nous 
prenons grand plaisir A tresbuchcr. 

— Mais vous ne regardez pas ce que je voy, e dist 
Hircan, c'est que, tant que nous avons racompté 
nos histoires, les Moyncs derrière ceste haye n'ont 
poind ouy la cloche de leurs Vespres, & maintenant, 
quant nous avons commencé i parler de Dieu, ilz s'en 
sont allez & sonnent à ceste heure le second coup. 

— Nous ferons bien de les suivre, d dist Oisille, 
& d'aller louer Dieu d'ont nous avons passé ceste 
journée aussi joyeusement qu'il est possible a. 

Et en ce disant, se levèrent & s'en allèrent A i' église, 
où ilz oyrent dévotement Vespres, & après s'en allè- 
rent soupper, débattans des propos passez & renié- 
morans plusieurs cas advenuz de leur temps pour veoir 
lesquelz seroient dignes d'estre reienuz. El, après 
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avoir passé joieusemem tout le soir, allèrent prendre 
leur doulx repos, espérans le lendemain ne faillir i 
continuer l'entrcprinse qui leur cstoyt si agréable. 
Ainsy fat mis fin à la tierce Journée, 
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PROLOGUE 

^ ADuiE Oisille scion sa bonne coostiimc se 
f leva le lendemain beaucoup plus matin 
y que les autres &, méditant son livre de la 
SSainâc Escripiure, atendit la compaîgnte 
qui peu à peu se rassembla. Et les plus paresseux 
s'cscustïrcni sur la paioUc de Dieu, disans : a J'ay une 
femme, je n'y puis aller si tost i; par quoy Hircan & 
sa femme Parlamcntc trouvèrent là leçon bien com- 
mancic. Mais Oisille sçcut trés bien sercher le pas- 
saigc où l'Escripturc rcprent ceuli qui sont nigligens 
d'oyr cestc ^■'■"ft" paroUe, & non seullemenl Usoyl 
Htfi. Il 17 
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le texte & leur faboyttani de bonnes Bc sainâes eipo- 
sitions qu'il n'cstoyt possible de s'ennuyer à I'ojt. 

La leçon finye, Parlamentc luy disî : « J'estois 
marryc d'avoir esté paresseuse quand je suis arrivL-c 
icy, mais, puisque ma faultc est occasion de vous 
avoir &iâ si bien parler i moy, ma paresse m'a dou- 
blement proffiié, car j'ay eu repos de corps à dormir 
davantaigc & d'csperit à vous oyr si bien dire, a 

Oj-sillc luy dist : a Or, pour pénitence allons à la 
messe prier Nostre Seigneur nous donner la volunté 
& le moïcn d'csécuter ses commandemens, & puis 
qu'il commande ce qu'il luy plaira ». 

En disant ces paroUes, si; trouvèrent i l'église où 
ilz ojTcnt la racssc dévotement & aprtîs se misrent â 
table, où Hircan n'oblia poînâ â se mocquer de la pa- 
resse de sa femme. Après le dbner s'en allèrent repo- 
ser pour estudier leur roUe &, quand l'heure fut ve- 
nue, se trouvèrent au lieu accoustumé. 

Oisille demanda à Hircan à qui il donnoit sa voix 
pour commencer la journée, 

ï Si ma femme n, dist il, o n'eust commencé celle 
d'hier, je lui eusse donné ma voix, car, combien que 
j'ay tousjours pensé qu'elle m'ayt aimé plus que tous 
les hommes du monde, si est ce que à ce matin elle 
m'a monstre m'aymer mieulx que Dieu ne sa parolle, 
laissant vostre bonne leçon pour me tenir compaignye ; 
mais, puisque je ne la puys bailler i la plus saige 
de la compaignye, je la bailleray au plus saige d'entre 
nous, qui est Geburon, mais je le prie qu'il n'épargne 
poinâ les Religieus, > 

Geburon luy dist : a 11 ne m'en falloyt poind prier; 
je les avois bien pour recommandez, car il n'y a pas 
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long temps que j'en ay oy Ëiire ang compte i Mon- 
sieur de Samt-Vincent, Ambassadeur de l'EmpcreDr, 
qni est digne de o'estre mis en obly, & je le vons voys 
racompter : 
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TRENTE ET UNIESME NOUVELLE 

Jn Mwastirt Je CordelUn fui brûU, utw Us Maints qui 
tiloyenl deJans, en mimoirt petpfliulU de la ctuauti dont usa 
un Cordeiitr, amoureux d'me Damoyselk. 

BF™a US terres subjefles i l'Empereur Maxi- 
^«^^^ nùliaa d'Autriche y avoyt ung couvent 
^^iL^ de Cordcliers fort estimé, auprès du- 
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Sc avojt prins tcUc atnitjé aux Religieux de céans 
|u'il n'avoyt bien qu'il ne leur donnas! pour avoir J 
)an en leurs blcnsfaiâz, jeiines & disciplines. Et 1 
'ntre autres y avoyt léans ung grand & beau Cor- 1 
lelicr que le did Gentilhomme avoyt prins pour 1 
.on Confesseur, lequel avoyt telle puissance de 
:ommaDdcr en la maison du did Gentil homme 
.omme luy mesmes. 

Ce Cordelicr, voyant la femme de ce Gentil 
domme tant belle Se saige qu'il n'cstoit possible de 
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plus, en devint si fan amoureux qu'il en j 
boyre, manger & toute raison naturelle. Et ung 
jour, délibérant d'exécuter son entreprinse, s'en 
alla tout seul en la maison du Gentil homme &, 
ne le trouvant poinit, demanda à îa Damoiselle où 
il estoyt allé. Elle luy dist qu'il cstoyt allé en une 
terre, où il debvojt demeurer deux ou trois jours, 
mais que, s'il avO)^ affaire à luy, qu'elle luy en- 
voyroit liommc exprès. D dît que non , & com- 
mencea ii aller & venir par la maison comme hom- 
me qui avoyt quelque affaire d'importance en son 
entendement. 

Et, quand il fut sailly hors de la chambre, elle 
dist à l'une de ses femmes, dont eUe n'avoyt que 
deux : u Allez après !e beau Père & sçachez que 
c'est qu'il vculc, car je luy trouve le visaige d'un 
homme qui n'est pas content. » 

La Chambcrière s'en vat à la court luy demander 
s'il voulloyt riens ; il luy dist que ouy Se, la tirant 
en ung coing, print ung poignart qu'il avojt en sa 
manche, & luy mîst dans la gorge. Ainsy qu'il eut 
achevé, arriva en la court ung scn-iteur à cheval, 
lequel venoit de quérir la rente d'une ferme, In- 
continant qu'il fut à pied, salua le Cordelier, qui, 
en l'embrassant, luy mist par derrière le poignart 
en la gorge & ferma la porte du chasteau sur luy. 

La Damoiselle, voyant que sa Chamberière ne 
revenoit poind, s'esbahit pourquoy elle demcuroit 
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tant avec ce Cordelier & dist i l'autre Chamberière ; 
« Allez veoir à quoy il tient que vostre compaigne 
ne vient, a La Chamberière s'en val Se, si tost que 
le beau Père la veyt, il la tira à part en ung coing 
& feyt comme de sa compaigne. Et, quand se veid 
seul en la maison, s'en vint à la Dainoiseik Se luy 
dist qu'il y avoyt long temps qu'il estoît amoureux 
d'elle & que l'heure estoyt venue qu'il fallojrt 
qu'elle luy obéist. 

La Damoiselle, qui ne s'en fut jamais doubtéc, 
luy dist : « Mon Père, je croy que, si j'avoïs une 
volunté si malheureuse, que me vouldriez lapider 
le premier. » Le Religieux luy dist : <■ Sonez en 
ceste coun, 6c vous verrez ce que j'ay faiâ. « 

Quant elle veid ses deux Chambcriîrres & son 
Varlet mortz, elle fut si très esfroyèc de paour 
qu'elle demeura comme une statue sans sonner 
mot. A l'heure le meschant, qui ne vouloit poînd 
joyr pour une heure, ne la voulut prendre par force, 
mais luy dist : « Madamoiscllc, n'ayez paour ; vous 
estes entre les mains de l'homme du monde qui 
plus vous ayme. » 

Disant cella, il despouiUa son grand habit, des- 
soubz lequel en avoyi vestu ung petit, lequel il 
présenta ï la Damoiselle, en luy disant que, si elle 
ne le prenoîi, il la meâroyt au rang des trespassez 
qu'elle voyoit devant ses ocilz. 

La Damoiselle, plus monc que vive, délibéra de 
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faindre luy vouloir obéyr, tant pour saulvcr sa vie 
que pour gaingncr le temps qu'elle espéroJt que 
son mary rtvicudroyt, &, par !e commandement 
du did Corddicr, commencea \ se descoueffer le 
plus longuement qu'elle peut, &, quant elle fut en 
cheveulx, îe Cordelier ne regarda à la beaulté qu'Uz 
avoyent, mais les couppa hastivement &, ce faid, 
k feyt despouiUer tout en chemise & luy vestit le 
petit habit qu'il portojt, reprenant le sien accous- 
tumé ; & le plus tost qu'il peut s'en part de lèans, 
menant avccq luy son petit Cordelier que si long 
temps il avoyt dcsirt. 

Mais Dieu, qui a pitid- de l'iimocent en tribula- 
tion, regarda les larmes de ccste pauvre Damoi- 
selle, en sorte que le mary, ayant faid ses affaires 
plus tost qu'il ne cuydoit, retourna en sa maison 
par le mesme chemyn où sa femme s'en alloyt. 
Mais, quant le Cordelier l'apperçeut de loing, il dist 
à la Damoiselle : " Voicy vostrc mary que je voy 
venir. Je sçay que, si vous le regardez, il vous 
vouldra tirer hors de mes mains; par quoy mar- 
chez devant moy & ne tournez la teste nullement 
du coust6 de là où il yra, car, si vous faides ung 
seul signe, j'auray plus tost mon poignart en 
vostre gorge qu'il ne vous aura déhvrée de mes 
mains. » 

En ce disant, le Gentil homme approcha & luy 
demanda d'ont il venoyt ; il luy dist : « De vostre 
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maisont où j'ay laissé Madamoiselle, qui se pone 
très bien & vous attend. » 

Le Gentil iiomme passa oultre, sans apparccvoir 
sa fename, mais ung serviteur , qui estoyt avecq 
luy, lequel avoyt tousjours accoustuiné d'entretenir 
le compaignon du Cordelier nommé Frère Jehan, 
commencea à appeller sa maistresse, pensant que 
ce fût Frère Jehan. La pauvre femme, qui n'osoyt 
tourner Toeil du costé de son mary, ne luy res- 
pondit mot, mais son Varlet, pour le veoir au 
visaige,traversalechemyn,&,sans respondre rien, 
U Damoiselle luy feit signe de l'oeil qu'elle avoyt 
tout plain de larmes. 

Le Varlet s'en vat après son maistre & luy dist : 
« Monsieur, en traversant le chemyn j'ay advisé le 
compaignon du Cordelier, qui n'est poinâ Frère 
Jehan, mais rescmble tout i faîd i Madamoisclle 
vostrc femme, qui, avecq un oeil plain de larmes, 
m'ageâé ung piteux regard, a Le Gentil homme 
lui dist qu'il rcsvoyt & n'en tint compte; mais le 
Varlet, persistant, le supplia luy donner congé 
d'aller après & qu'il aftendist au chemyn veoir si 
c'estoyt ce qu'il pensojt. Le Gentil homme luy 
accorda & demeura pour veoir que son Varlet luy 
apponeroyt. 

Mais, quant le Cordelier ouyt derrière luy le 

Varlet qui appelloyt Frère Jehan, se doubtant que 

la Damoiselle eust esté congneue, vint avecq ung 

a>tt.u. )S 
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grand baston ferré qu'il tenoit, & en donna ung si 
grand coup par le cousté au Varlet qu'i l'abbatit 
du cheval à terre; incontinant saillyi sur son corps 
& luy couppa la gorge. 

Le Gentil homme, qui de loing veit tresbucher 
son Varlet, pensant qu'il fust tumbè par quelque 
fortune, court après pour le relever, &, si tost que 
le Cordelier le vcit, il luy donna de son baston ferré 
comme il avoyt faift à son Varlet & le geda par 
terre, & se geda sur luy. Mais le Gentil homme, 
qui estoj-t fort & puissant, embrassa le Cordelier 
de telle sorte qu'il ne luy donna povoir de luy faire 
mal, & luy feit saillyr le poingnart des poinÛz, 
lequel sa femme incontinant alla prendre & le 
bailla à son mary, & de toute sa force tint le 
Gsrdelier par le chappcron. Et le mary luy domu 
plusieurs coups de poingnart, en sorte qu'il luy re- 
quis! pardon & confessa sa meschancetè. Le Gentil 
homme ne le voulut poiniS tuer, mais pria sa fem- 
me d'aller en sa maison quérir ses gens & quelque 
charrette pour le mener, ce qu'elle feyt; despouil- 
lant son habit, courut tout en chemise, la teste 
raze, jusques en sa maison. 

Incontinant accoururent tous ses gens pour aller 
à leur Maistre luy ayder à admener le loup qu'il 
avojt prins & le trouvèrent dans le cliemyn, où il 
fut prins, lyé & mené en la maison du Gentil 
homme, lequel après le feyt conduire en la Justice 
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de l'Empereur en Flandres, où U confessa sa mau- 
vaise volume. 

Et fut trouvé, par sa confession & preuve qui 
fut faîdc par Commissaires sur ie Ucu, que en ce 
Monastère y avoyt esté mené ung grand nombre de 
Gentilz femmes &autres belles filles par les moïcns 
que ce Cordelier y vouloyt mener cette Damoi- 
selle, ce qu'il eut faift sans la grâce de Nostrc Sei- 
gneur, qui ayde tousjours h ceulx qui ont espérance 
en luy. Et fut le did Monastère spolyé de ces lar- 
cins & des belles filles qui estoyent dedans, & les 
Moynes y enfermez dedans bruslèrcnt avec le did 
Monastère, pour perpétuelle mémoire de ce cryme, 
par lequel se peult congnoistre qu'il n'y a rien plus 
dangereux qu'amour quant il est fondé sur vice, 
comme il n'est rien plus humain ne louable que 
quant U habite en ung cueur vertucubt. 



« Je suys bien marry, mes Dames, de quoy la vérité 
ne nous amène des comptes autant à radvaniaige des 
Cordelicrs comme elle faiâ i leur désad^'antaige, car 
ce me seroyt grand plaisir, pour l'amour que je porte 
i leur Ordre, d'en sçavoir quelcun où je les puisse 
bien louer, mais nous avons tant juré de leur dire 
vérité que je suis conirainâ, après le rapport de gens 
si dignes de foy, de oc la ccUer, vous asseurant, quant 
les Religieux feront acte de mémoire i leur gloire, que 
je medray grand peine à leur faire trouver beaucoup 
meilleur que je n'ay £iid i dire la vérité de ceste cy. 
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— En bonne foy, Gebaron, » dist OislHc, ■ voilà 
URg amour qui se debvoit nommer croauité. 

Je m'esbahys, » dist Simootault, « comment il 
eut I3 patience, la voyant en chemise & ou lieu où il 
en povoyt estre niiistre, qu'il ne la print par force, 

— Il n'estoyt friant, » dist SaSredent, « mais il 
estojT gourraant, car, pour l'cnvye qu'il avojt de s'en 
soulier tous les jours, il ne se voulloyt poinâ amuser 
d'en tasier. 

— Ce n'est pomfl cela, » dist Parkmente, « mais 
entendez que tout homme (iirienx est tousjours paou- 
reux, & û crainae qu'il avoyt d'cstre surprins & 
qu'on luy ostast sa proye, luy feisoît emporter son 
a^eau comme ung loup sa brebis, pour la menger i 
son ^e. 

— Toutesfois, » dist Dagoucin, a je ne sçaurois 
croyre qn'il ne luy portast uuour, & aussi que en ung 
cueur si villain que le sien ce vertueux Dieu n'y eust 
sçeu habiter. 

— Quoy qoe soyt, > dist Oisille, « il en (ut bien 
pugny. Je prie à Dieu que de pareilles entrcprinses 
puissent saillir telles pognitions. Mais à qui donne- 
rez-vous vostre voix ? 

— A vous. Madame, • dist Geburon; « vous ne 
fouldrez de nous en dire quelque bonne. 

— Puisque je suys en mon ranc, » dist Oisille, • je 
vous en racomptcray une bonne pour ce qu'elle est 
advenue de mon temps & que celluy mesmes qui l'a 
veue la m'a comptée. Je suis seuxe que vous ne 
ignorez poinâ que la fin de tous noz malheurs est la 
mort, mays, meâant fin à nostre malheur, elle se peolt 
nommer nostre félicité & seur repos. Le nulbear 
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doncqnes de l'homme, c'est désirer la mort & ne U 
pouvoir avoir, par quoy la plus grande punicion qoe 
l'on poisse donner i ung mâlâitcnr n'est pas la moit, 
mais c'est de donner ung totmnent continuel si grand 
qne Q la hce désirer & si petit qa'i ne la poisse 
avancer, aiosy que ung maiy bailla i sa fenune, comme 
vous oirez : 





Bemage, ayant connu ta gtulU patiiite & hutntUli unt Da- 
moystlU i'Aitmagne rccevoit Vitrangi pintUna qut ion mary 
hiy faiioit fairt pour ion iiKontintiKt, gangm « point sur luy 
qu'oubliant Upass/ iul pitiidt la femmt, la rtprrinJatw loy 
& in (ut âepuis dt fort }>eaui enjans. 

Tée Roy Charles, huiftiesme de ce nom, 
Renvoya en Allcmaigne ung Gentil hom- 
/^me nommé Bemage, Sieur de Sivray 
-"près Amboise, lequel, pour faire bonne 
diligence, n'espargnoyt jour ne nuyd pour advan- 
cer son chcmyn, en sorte que ung soir bien tard 
arriva en ung Chasteau d'un Geoùl homme où il 
demanda logis, ce que à grant peyne peut avoir. 
Toutesfoys, quant le Gentil homme entendyt qu'il 
estoit serviteur d'un tel Roy, s'en alla au devant 
de luy & le pria de ne se mal contanier de la ru- 
desse de ses gens, car, à cause de quelques parens 
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de sa femme qui luy vouloient mal, il estoyt con- 
traint tenir ainsy la maison fermée. Aussi le did 
Bernage luy dist l'occasion de sa légation, en quoy 
le Gentil homme s'oSiyt de faire tout service à luy 
possible au Roy son maistre, & le mena dedans sa 
maison, où il le logea Se festoya honorablement. 

D estoyt heure de soupper; le Gentil homme le 
mena en une belle salle, tendue de belle tapisseryc, 
&, ainsy que la viande fut apportée sur la table, 
veid sortyr de derrière la tapisserye une femme la 
plus belle qu'il estoyt possible de regarder, mais 
elle avoyt sa teste toute tondue, le demeurant du 
corps habillé de noir à l'Alemande. Après que le 
Gentil homme eut lavé avec le Seigneur de Ber- 
naige, l'on porta l'eaue à ceste Dame, qui lava & 
s'alla seoir au bout de la table, sans parler à nulluy 
ny nul i elle. Le Seigneur de Bemage la regarda 
bien fort, & luy sembla une des plus belles Dames 
qu'il avoyt jamais veues, sinon qu'elle avoyt le 
visaige bien paslc & la contenance bien triste. 

Après qu'elle eut mengé ung peu, elle demanda 
à boyre, ce que lui apporta ung serviteur de céans 
dedans ung esmerveillable vaisseau, carc'estoyi la 
teste d'un mort, dont les oellz estoient bouchez 
d'argent, & ainsy beut deux ou trois foys. La Da- 
moiselle, après qu'elle eut souppé, se fej-t laver les 
mains, fejt une révérance au Seigneur de la mai- 
son & s'en retourna derrière la upisserye, sans 
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parler à personne. Bemage fut tant esbahy de veoïr 
chose si estrange qu'il en devint tout triste & 
pensif. 
Le Gentil homme, qui s'en apperçeut, lay dist : 
« Je voy bien que vous vous estonnez de ce que 
avez veu en cestc table; mais, veu l'honnesteté que 
je treuvc en vous, je ne vous veubc celler que c'est, 
afin que vous ne pensiez qu'il y ayt en moy telle 
cruaulié sans grande occasion. Cestc Dame que 
vous avez veu est ma femme, laquelle j'ay plus 
aymée que jamais homme pourroyt aymer femme, 
tant que pour l'espouser je oubliay toute crainde, 
en sorte que je l'amenay îcy dedans raaulgré ses 
parens. Elle aussy me monstroyt tant de signes 
d'amour que j'eusse hazardé dix mille vies pour la 
medre céans à son ayse & i ia myenne, où nous 
avons vescu ung temps i tel repos & contentement 
que je me tcaoys le plus heureux Gentil homme 
de la Chrestienté. Mais en ung voiage que je feys, 
où mon honneur me contraingnît d'aller, elle ou- 
blia tant son honneur, sa conscience & l'amour 
qu'elle avoyt en moy, qu'elle fut amoureuse d'un 
jeune Gendl homme que j'avoys nourry céans, 
dont k mon retour je me cuyday apercevoir. Si est 
ce que l'amour que je luy portots cstoît si grand 
que je ne me povoys desfier d'elle, jusques i la fin 
que l'expérience me creva les ociJz & veiz ce que 
je craingnoys plus que la mort, pour quoy l'amour 
Htpi. II. j9 
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que je lui portois fut convertye en fureur & déses- 
poir, en telîe sone que je la guenay de si près que 
ung jour, faiagnant aller dehors, me cacbay en la 
chambre où maintenant elle demeure, où bien tost 
après mon panement elle se retira & y feyi venir 
ce jeune Gentil homme, lequel je veiz entrer avec 
la privaulté qui n'appanenoyt que à moy avoir à 
elle. Mais, quant je veiz qu'il vouloyi monter sur 
le lia auprès d'elle, je sailly dehors & le prins en- 
tre ses bras, où je le tuay, &, pour ce que le crime 
de ma femme me sembla si grand que une mort 
n'estojt suffisante pour la punir, je luy ordonnay 
une peyne que je pense qu'elle a plus désagréable 
que la mort : c'est de l'enfermer en une chambre 
où elle se retiroyt pour prandre ses plus grands 
délices, & en la compaignye de celluy qu'elle 
a3Tnoyt uop mieulx que moy, auquel lieu je luy 
ay mis dans une armoyre tous les oz de son amy, 
penduz comme chose prétieuse en ung cabinet. Et, 
affin qu'eOe n'en oblye la mémoire, en beuvant & 
mangeant luy faidz servira table, au lieu de couppe, 
la teste de ce meschant, & li tout devant moy, 
afin qu'elle voie vivant celluy qu'elle a faîâ son 
mortel ennemy par sa faulte, & mon pour l'amour 
d'elle celluy dont elle avo>-t préféré l'amitj-é i I2 
myenne. Et ainsy elle veojt à disner & à soupper 
les deux choses qui plus luy doibvent desplaire, 
l'enneray vivant & l'amy mort, & tout par son 
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péché. Au demorant, je la traiiSe comme moy mes- 
mes, sinon qu'elle va tondue, car l'arraieraent des 
chcveulx n'apparàent à l'adultère, ny le voyie k 
l'impudîcque, par quoy s'en va rasée, monstrant 
qu'elle a perdu l'honneur de la virginité & pudicité. 
S'il vous plaist de prendre ta peyne de la veoir, je 
vous y méneray. » 

Ce que feyt voluntiers Bemaige, lesquelz des- 
cendirent à bas & trouvèrent qu'elle estoyt en une 
uès belle chambre assise toute seule devant ung 
feu. Le Gentil homme tira ung rideau qui estoyt 
devant une grande amioyre, où il veid penduz tous 
les oz d'un homme mon. Bemaige avoyt grande 
envyc de parler à la Dame, mais de paour du mary 
il n'osa. Le Gentil homme, quis'en apperçeut, luy 
dist : o S'il vous plaist luy dire quelque chose, vous 
verrez quelle grâce Si paroUe elle a. » 

Bcrnaige luy dist à l'heure : o Ma Dame, vostre 
patience est égallc au lormcnt. Je vous tiens la plus 
malheureuse femme du monde. » 

La Dame, ayant la larme à l'oeil, avecq une 
grâce uni humble qu'il n'estoyt possible de plus 
luy dist: 

a Monsieur, je confesse ma faulte estre si 
grande que tous les mauk que le Seigneur de 
céans, lequel je ne suis digne de nommer mon 
mary, me sçauroit faire, ne me sont riens au pris 
dn Kffct que j'ay de l'avoir oSensé. » 
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En disant cela se print fort à pleurer. Le Gentil 
homme tira Beniaige par le bras & l'emmena. 

Le lendemain au matin, s'en partj-t pour aller 
faire la charge que le Roy luyavoyt donnée. Tou- 
tesfois, disant adieu au Gentil homme, ne se peut 
tenir de luy dire : 

a Monsieur, l'amour que je vous porte & l'hon- 
neur & privaulté que vous m'avez faide en vostrc 
maison me contraingnent i vous dire qu'il me 
semble, veu la grande repentante de vostre pauvre 
femme, que vous luy debvez user de miséricorde, 
& aussy vous estes jeune & n'avez nulz enfans, 
& seroyt grand dommaige de perdre une si belle 
Maison que la vostrc & que ceulx qui ne vous 
ayment peut-estre poind en fussent héritiers. » 

Le Gentil homme, qui avoyt délibéré de ne 
parler jama3-s à sa femme, pensa longuement aux 
propos que luy lint le Seigneur de Bemaige, & 
enfin congneut qu'il disoyt vérité & luy promist 
que, si elle persévéroyt en ceste humilité, il en 
auroyt quelquefois pitJé. 

Ainsy s'en alla Bematge faire sa charge &, 
quand il fiist retourné devant le Roy son Maistre, 
luy fit toutaulongle compte, que le Prince trouva 
tel comme il disoyt &, entre autres choses ayant 
parlé de la beaulté de la Dame, envoya son Painâre, 
nommé Jehan de Paris, pour luy rapporter cêsie 
Dame au vif, ce qu'il feyt après le consentemexu 
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de son mary, lequel, après longue pénitence, pour 
le désir qu'il avoyi d'avoir enfans & pour la pitié 
qu'il eusi de' sa femme qui en si grande humilité 
recepvoyt ceste pénitence, il la reprint avecq soy 
& en eust depuis beaucoup de beaulx enfant. 



a Mes Daines, si toutes celles à qui pareil cas est 
advenu beuvoyent en telz Taisseauk, j'auroys grand 
paour que beaucoup de coupes dorées seroyent cou- 
vertyes en testes de mortz. Dieu nous en vcullc garder, 
car, si sa bonté ne nous retient, n'y a aucun d'entre 
nous qui ne puisse faire pis, mais, ayant conâancc en 
luy, il gardera celles qui confessent ne se povoir par 
elles mcsmes garder, & celles qui se confient en leurs 
forces sont eu grand dangier d'estre tentées jusqucs i 
confesser leur infirmité. Et en estvcu plusieurs qui 
ont tresbucbè en tel cas, dont l'honneiu- sautvoyt celles 
que l'on estimoyt les moins vertueuses, & dist le viel 
proverbe : Ce que Dieu garde est bien gardé. 

— Je trouve, b dist Parlamente, « ceste punition 
autant raisonnable qu'il est possible; car, tout ainsy 
que l'oOence est pire que la mort, aussi est la pugni- 
tion pire que la mon. » 

Dist Ennasuite : « Je ne suis pas de vostre opinion, 
car j'aimerois raieulu toute ma vye voir les os de tous 
mes serviteurs en mon cabinet que de mourir pour 
eulx, vcu qu'U n'y a meslàiâ qui ne se puisse amen- 
der, mais après la mon n'y a poind d'amendement. 

— Comment sçauriez vous amender la honte, ■ 
dist Longarine, « car vous sçavcz que, quelque chose 
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que paisse ^re nne femme après ung tel mes&îâ, ne 
sçauroit riparer son honneur? 

— Je vous prie, « dist Ennasuiie, » diâes moy si 
la Magdeleine n'a pas plus d'honneur entre les hommes 
maintenant que sa seur, qui estoit viei^e? 

— Je TOUS confesse, n disi Longarine, » qu'elle est 
louée entre nous de la grande amour qu'elle a ponée 
à Jésus Christ & de sa grande pénitence, mais si Iny 
demeure le nom de pécheresse. 

— Je ne soulcie, » dist Ennasuite, « quel nom les 
hommes me donnent, mais que Dieu me pardonne Se 
mon mary aussy. Il n'y a rien pour quoy je voulsîsse 

— Si cestc Damoiselle aymojtson mari comme elle 
debvoyt, d dist Dagoucin, • je m'esbahis comme elle 
ne mouroyi de deuil en regardant les 02 de celluy i 
qui par son péché elle avoyt donné la mon. 

— Comment, Dagoucin , » dist Simontault, « estes 
vous encores d sçavoir que les femmes n'ont amour ny 
regret? 

— Je suis encores à le sçavoir, » dist Dagoncin, 
o car je n'ay jamais osé tenter leur amour de paour 
d'en trouver moins que j'en désire. 

— Vous vivez donc de foy & d'espérance, • dist 
Nomerfide, « comme le pluvier du vent; vous estes 
bien aisé i nourrir. 

— Je me contente, » dist-il, » de l'amour que je 
sens en moy & de l'espoir qu'il y a au cueur des 
Dames, mais, si je le sçavoys comme je l'espère, j'au- 
roîs si extrême contentement que je ne le sçaurois 
porter sans mourir. 

— Gardez-vous bien de la peste, » dist Geburon, 
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« car de ceste malladye li je vous en assure; mais je 
vouldrois sçavoir à qui Madame Oisille domiera sa 
voix? 

— Je la donne, » dist-elle, « à Simontanlt, leqad 
je say bien qu'il n'espargnera personne. 

— Autant vaulty » dist-il, « que vous médez à sas 
que je suis ung peu mcsdisant; si ne lairré-je à vous 
monstrer que ceulx que Ton disoyt mesdisants ont did 
vérité. Je croy, mes Dames, que vous n'estes pas si 
sones que de croyre en toutes les Nouvelles que ron 
vous vient compter, quelque apparence qu'elles pois» 
sent avoir de sainâeté, si la preuve n'y est si grande 
qu'elle ne puisse estre remise en donbte. Anssy sons 
télés espèces de miracles y a souvent des abbuz, & 
pour ce j*ay eu envie de vous racompter ung mi- 
racle, qui ne sera moins à la louange d'un Prince fidelle 
que nu deshonneur du meschant Ministre d'Eglise. 
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que puisse feire une femme après ung tel mes£ùâ, ne 
sçauroit réparer son honneur? 

— Je vous prie, n disl Ennasuite, » diâes moy si 
la Magdeleine n'a pas plus d'honneur entre les hommes 
maintenant que sa seur, qui estoit vierge? 

— Je vous confesse, » dist Longarine, « qu'elle est 
louée entre nous de la grande amour qu'elle a portée 
i. Jésus Christ & de sa grande pénitence, mais si luy 
demeure le nom de pécheresse. 

— Je ne soulcie, n dist Ennasuite, b quel nom les 
hommes me donnent, mais que Dieu me pardonne & 
mon mary aussy. 11 n'y a rien pour quoy je voulsisse 

— Si ceste Damoiselle aymojTson mari comme elle 
debvoyt, d dist Dagoucin, « je m'esbahis comme elle 
ne mouroyt de deuil en regardant les oz de celluy i 
qui par son péché elle avoyl donné k mort. 

— Comment, Dagoucin , » dist Siraontault, « estes 
vous encorcs à sçavoir que les femmes n'ont amour ny 
regret ? 

— Je suis encores à le sçavoir, » dist Dagoucin, 
(1 car je n'ay jamais osé tenter leur amour de paour 
d'en trouver moins que j'en désire. 

— Vous vivez donc de foy & d'espérance, > dist 
Nomcrfide, a comme le pluvier du vent; vous estes 
bien aisé â nourrir. 

— Je me contente, » dist-il, « de l'amour que je 
sens en moy & de l'espoir qu'il y a au cueur des 
Dames, mais, si je le sçavoys comme je l'espérc, j'au- 
rois si extrême contentement que je ne le sçaurois 
porter sans mourir. 

— Cardez-vous bien de la peste, » dist Geburou, 




r de ceste malladye là je vous en assare; mais je 
vouldrois sçavoir i qui Madame Oisillc donnera sa 
voU? 

— Je la donne, » disl-elle, « à Simontault, lequel 
je say bien qu'il n'espai^era personne. 

— Autant vauli, » dist-il, o que vous métiez i sus 
que je suis nng peu mesdisant; si ne lairré-je i vous 
monstrer que ceulx que l'on disoyt mesdisants ont diÛ 
vérité. Je croy, mes Dames, que vous n'estes pas si 
sottes que de crojTC en toutes les Nouvelles que l'on 
vous vient compter, quelque apparence qu'elles puis- 
sent avoir de sainâetè, si la preuve n'y est si grande 
qu'elle ne puisse estre remise en doubte. Aussy sous 
t^les espèces de miracles y a souvent des abbuz, & 
pour ce j'ay eu envie de vous racompter ung mi- 
racle, qui ne sera moins à la louange d'un Prince âdcllc 
que au desboimeur du mescbani Ministre d'Eglise. 






Lhypocriiyt d'un Curi, qui, sous U manteau de sainâtU, avoU 
tngroisiit sa stur, fut dicouverU par la sagessi du Comte 
d'AttgouUsme.par h commandement duquel la Justice en ftil 
punition. 

E Conte Charles d'Angoulesme, père 
tlu Roy Françoys, Prince fîdclte & crai- 
gnant Dieu, estoyt à Coignac que l'on 
!uy racompia que en ung vîllaige près 
Je li, nommé Chervcs, y avoyt une fille vierge, 
vivant si austircment que c'estoyt chose admirable, 
laquelle touccsfois estoyt trouvée grosse, ce que 
elle ne dissimuloit poind, & asseuroyt tout le peu- 
ple que jamais elle n'avojt congneu iiomine & 
qu'elle ne sçavoyt comme le cas luy estoyt advenu, 
sinon que ce fût oeuvre du Sainâ Esperit, ce que 
le peuple croyoit faciUement & la tenoicnt & riSpu- 
toient entre eulx comme pour une seconde Vierge 

Ihft. u. 40 
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Marye, car chacnn congnoissolt que dès son en- 
fance elle estoyt si saige que jamais n'eust en elle 
ung seul signe de mondanité. Elle jeusnoit non 
seullement les jeusnes commandez de l'Église, mais 
plusieurs foys la sepmaine à sa dévotion, &, tant 
que l'on diso)T quelque service en l'Église, elle 
n'en bougeoyt; par quoy sa vie esioyt si estimée 
de tout le Commung que chacun par miracle la 
venoyt veoir, & estoyt bien heureux qui luy povoyt 
toucher la robbe. 

Le Curé de la Paroisse estojt son frère, homme 
d'aage & de bien austire vie, ajiné & estimé de 
ses parroîssiens, & tenu pour ung saind homme, 
lequel teno}^ de si rigoureux propos à sa diâe seur 
qu'il la feyt enfermer en une maison, dont tout le 
peuple estojt mal contant, & en fiit le bruift si 
grand que, comme je vous ay did, les nouvelles en 
vindrcnt à l'oreille du Conte, lequel, voyant l'ab- 
bus où tout le peuple estoyt, désirant les en ester, 
envoya ung Maistre des Requestes & ung Aulmos- 
nier, deux fon gens de bien, pour en sçavoir la 
vérité, lesquelz allèrent sur le lieu & se informèrent 
du cas le plus dilligemment qu'ilz peurent,s'adres- 
sans au Curé, qui estojt tant ennuyé de cest affaire 
qu'il les pria d'assister à la vériffication, laquelle il 
cspéroyt faire le lendemain. 

Lediâ Curé, dès le matin, chanta la messe, où 
sa seur assista tousjonrs à genoulx, bien fort grosse, 
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&, à !a fin de h messe, le Curi print le corpus Do- 
mini, & en la présence de toute l'assistance dist à 
sa seur : « Malheureuse que m es,voîcy Cclluy qui 
3 soufFen mon 8c passion pour toy, devant lequel 
je te demande si tu es vierge comme tu m'as tous- 
jours asseurè ? » Laquelle hardiment lui respondît 
que ouy. « Et comment doncques est il possible 
que tu soys grosse & demeurée vierge ? » Elle res- 
pondît : « Je n'en puis randre autre raisOD, sinon 
que ce soyt la grâce du Saind Esperit qui faîâ en 
moy ce qu'il lui plaist ; mais si ne puis je nîer la 
grâce que Dieu m'a faifle de me conser%'er vierge, 
& n'euz jamais volonté d'estre maryée. » A l'heure 
son frère luy dist : o Je te bailleray le corps pré- 
cieux de jèsu-Christ, lequel tu prendras 1 ta dam- 
nation s'il est autrement que tu me le dis, dont 
Messieurs, qui sont icy présens de par Monseigneur 
le Conte, seront tesmoings. » La fille, aagéc de 
près de trente ans, jura par tel serment : n Je prends 
le corps de Nostre Seigneur icy présent devant 
vous à ma damnation, devant vous Messieurs & 
vous mon fi-ère, si jamais homme m'atoucha non 
plus que vous, n Et en ce disant reçeut le corps de 
Nostre Seigneur. 

Le Maistrc des Rcquestes & Aulmonier du Conte 
ayans vcu cella s'en allèrent tous confuz, croyans 
que, avecq tel serment, mensonge ne sijauroil avoir 
lieu, & en feïreat le rapport au Coote, le voulant 
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persuader à croyre ce qu'ilz croyoient. Mais luy 
qui estoyt sage, après y avoir bien pensé, leur fit 
de rechef dire les parolles du jurement, lesquelles 
ayant bien pensées : 

« Elle vous a diû vérité & si vous a trompés, car 
elle a diâ que jamais homme ne luy toucha non 
plus que son frère, & je pense pour vérité que son 
frère luy a faid cest enffant & veult couvrir sa 
meschanceté soubz une si grande dissimulation. 
Mais nous, qui croyons un Jésus Christ venu, n'en 
dcbvons plus attendre d'autre. Par quoy allez vous 
en Se mcctcz le Curé en prison; je suis seur qu'il 
confessera la vérité, a 

Ce qui fut faict selon son commandement, non 
sans grandes remontrances pour le scandalle qu"ilz 
faisoicnt à cest homme de bien. lit, si tost que 
le Curé fut priiis, il coiifessa sa mcsLhan»;ctO & 
comme il avoyt conseillé .\ s.i scur Je tenir les 
propos qu'elle ten 
avoicnt menée en 
excuse léjjière, m.\ 
par lequel ilzdemoroii 



t pour couvrir l.i vie qu"i!z 

nblc, non seuilenient dune 

.l'un ùulx donné à emeiidre, 

^loiiorezdetoutle moiuie. 



Et disi, quand on Kiv nieist au devant qu'il .ivovt 
esté si mescbant de prendre le corps de Xostre 
Seigneur pour la filre jurer dessus, qu'il n'e.stovt 
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•X commanda À la Justice de faire ce qu'il ap- 
partenoii. L'on attendit que sa seur fustaccouchic, 
&, après avoir faid ung beau filz, furent brustez le 
frère & la scur ensemble, dont tout le peuple eust 
ung merveilleux esbahissement, ayant veu soubz 
si sainâ manteau ung monstre si horrible, & soubz 
une vie tant louable & saioâc régner ung si dètes> 
table vice. 



I 



» VoyU mes Dames, comme U foy du bon Conte ne 
(ut vaincue par signes ne miracles extérieurs, sçachont 
très bien que nous n'avons que ung Saulvcur, lequel, 
en disant : Consummalum est, a monstif qa'il ne LUs- 
sojl poinâ de !icu à ung aultre successeur pour faire 
nostre salut. 

— Je vous promedz, » dist Oisille, « que voylà 
une grande hardiesse pour une extrême ypocrisie de 
couvrir du manteau de Dieu & des vrais Questiens 
ung p6ch6 si énorme. 

— J'ay oy dire, a dist Hircan, « que ceuU qui, soubz 
couleur d'une Commission du Roy, font cruaultez & 
tirannyes, sont puniz doublement de ce qu'ilz couvrent 
leur injustice de la Justice Koiale; aussi voyez vous 
que les ypocrites, combien qu'ils prospèrent quelque 
temps sonbz le manteau de Dieu & de sainActè, quant 
le Seigneur Dieu lièvc son manteau, les dcïcouvre & 
les meâ tous nudz, & à l'heure leur nudité, ordure & 
villenye, est d'autant trouvée plus Uyde que la couver- 
turc est diâe honnorablc. 

— n n'est rien plus plaiswt, » di^t Nomcrûde, 
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« que de parler ii3.ïfvcmcnt aiasi que le cneor te'^Jâne. 

— C'est pour en gausser, » respondii Longarine, 
& je crny que vous donnez vostrc opinion selon 
vostre condition. 

— Je vous dira)^ n dîsl Nomerfide, a je voy que 
les folz, si on ne les tue, vivent plus longuement que 
les saiges, & n'y enteniz que une raison, c'est qu'JIz 
ne dissimuUcnt point leurs passions. S'ils sont cour- 
roucez, ils frappent; s'ils sont joieux, ilz rient, & 
ceolx qui cuydent estre saiges dissimulent tant lems 
impeifeâions qu'ils en ont tous les cucurs empoisoo- 
nez. 

— Et je pense, » dist Geburon, « que vous diâes 
vérité & que l'hypocrisie, soit envers Dieu, ou envers 
les hommes ou l.i Xature, est ciusc do tous les m.iulx 
que nous avons. 

— Ce sorovt belle chose, » Jist Rirl.imcntc, " quç 
nostrc cucur tusi si remply par foy de Cdluy qui ot 
toute vertu & toute jovc, que nous k puissions libre- 
ment monstrcr à cli.icun. 



-Ces. 



i-hcui 



plus de chair sur nos os, 

— Si e^t a-, .) djst Oi.MllL', .. que l'I 
qui est plus l'on que la Mort, peult i 
cueur, sans miii.uion ne riivne de cor) 

— Ma Danie, .) dist SaiVrcdeiit. ■ ■ 
don de Dieu c\u\ n'est eneorcs eoinnun 

— 11 est cominuiii;, » di>t Oi^ille, « 



. ^u'il n-v 



a fov, 
ntendre 



e que ceste ii 
sont 1 



kU, 
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car, puisqu'elle a le coeor joyeali, n piroOe ne ttn 
poioâ triste. 

— Et vrayemeiit, ■ dist Nomerfide, -c pnbqne vou 
avez envie de rire, je vous en voys presttr l'ocâdoo ft, 
pour TOns monstrer combien I2 paonr ft rignonnce 
nnyst, & qne £iute d'entendre nng propos ert lOimat 
cause de beaucoup de ma), je tous din^ qu'il iMat à 
deux Cordeliers die Nyort, lesqnelz, pour mal e 
le Umgaige d'an Bondier, cay U t t at morir. 




XXXIIJ» NOUVELLE 



319 



car, ptUsqa'elle t le cnenr joyenlx, sa paroUe ne «en 
poinà triste. 

— Et Tnyemect, » dist Nomofide, c pnisqae voiu 
avez envie de rire, je vous ta voys prester l'occasion ft, 
pour voas moostrer combien û paoor & l'ignorance 
noyst, Se que &ute d'entendre ung propos est souvent 
cause de beaucoup de mal, je vous diray qu'il advint i 
deux Cordelien de Nyon, tesquelz, pour mal entendre 
le langaige d'un Boucher, cnydërent moiir. 
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Dtux Cordelitrs, esamfans U sicrtt où VtM ne hs avait i^peb^, 
pour avoir mal enltiidu le langage d'un Bouclxr meîrtnt Itnr 
vie en danger. 



L y a UDg viliaige entre Nyon & Fors, 
nommé Grip, lequel est au Seigneur de 
Fors. Ung jour advint que deux Cordc- 
liers, venans de Nyort, arrivèrent bien 
tard en ce lieu de Grip Si logèrent en la maison 
d'un Boucher. 

Et, pour ce que entre leur chambre & celle de 
l'Hostc n'y avojt que des aiz bien mal joinâz, leur 
print envye d'escoutcr ce que le mary disoyi ù sa 
femme, estans dedans le lia, & vïndrent meâre 
leurs oreilles tout droid au chevet du Ud du mary, 
lequel, ne se doublant de ses hostes, parloyt i sa 
femme privément de son mcsnagc, en luy disant : 
a M'amye, il me fault demain lever matin pour 

Htpl. u. 41 
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aller veoir nos Cordeliers, car il y en a ung bien 
gras, lequel il nous fault tuer; nous le sallerons 
incontinant & en ferons bien nostre proffid, » 

Et, combien qu'il entendoj-i de ses pourceaulx, 
lesquelz il appelloit Cordeliers, si est ce que les deux 
pauvres Frires, qui oyoien: ccste conjuration, se 
tindrent tout asseurez que c'estoyt pour euk & 
en grande paour & crainde atiendoient l'aube du 
jour. 

n y en avoyt ung d'culx fon gras & l'autre assez 
maigre. Le gras sevouloyt confesser à son compa- 
gnon, disant que ung Boucher, ayant perdu l'amour 
& crainfte de Dieu, ne feroyt non plus de cas de 
l'assommer que ung beuf ou autre beste, &, veu 
qu'ilz estoient enfermez en leur chambre, de la- 
quelle ilz ne povoient sortir sans passer par celle de 
l'Hoste, ilz se debvoicnt tenir bien seurs de leur 
mort & recommander leurs âmes à Dieu. Mais îe 
jeune, qui n'estoit pas si vaincu de paour que son 
compaignon, luy dJst que, puysque la porte leur 
esto)t fermée, falloyt essayer à passer par la fenestre 
& que aussy bien ilz ne sçauroient avoir pis que la 
mort, à quoy le gras s'accorda. 

Le jeune ouvrit la fenestre Se, voyant qu'elle 
n'estoyl trop haulte de terre, saulta legièrement en 
bas Se s'enfuyt le plus lost & le plus loîng qu'il 
peut, sans attendre son compaignon, lequel essaya 
le dangier; mais la pesanteur le contraingnyt àe 
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demeurer en bas, car, au lieu de saultcr, U tumba 
si lourdement qu'il se blessai fort en une jambe. 

Et, quant il se veid abandonné de son compai- 
gnon & qu'il ne le povoyt suyvrc, regarda à l'en- 
tour de luy où il se pourrojT cacher Se ne veid 
rien que un teâ à pourceaulx, où il se traina le 
mieuU qu'il peut. S:, ou\Tant la pone pour se 
cacher dedans, en eschappa deux grands pour* 
ceaulx, en la place dcsquclz se meist le pauvre Cor- 
dcUer & ferma le petit huys sur luy, espérant, 
quant il orroyt le bruid des gens passons, qu'il 
appellcroyi & trouveroît secours. 

Mais, si tost que le matin fut venu, le Boucher 
appresta ses grands cousteaulx & dist à sa femme 
qu'elle luy tint compaignyc pour aller tuer son 
pourceau gras, &, quant il arriva au teâ auquel le 
Cordclicr s'cstoyt caché, commcncea i crycr bien 
hault en ouvrant la petite pone : « SaiUez dehors, 
Maistrc Cordtlier ; sailiez dehors, car aujourd'liuy 
i'auray de vos boudins n . 

Le pauvre Cordclier, ne se povaiu soustcnir sur 
sa jambe, saiUyià quatre piedz hors du icd, criant, 
tant qu'il povoyt, miséricorde. Et, si le pauvre 
Frire eust grand paour, le Boucher & sa femme 
n'en eurent pas moins, car ilz pensoient que sainâ 
François fust courrouci contre eulx de ce qu'ilz 
noninioient une bestc OardcUcr Se se mirent à 
genoulxdevaatle pauvre Frère, dcmaadans pardon 
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à sainâ François & à sa Religion, en sorte que le 
Cordelier crj'oyt d'un costé miséricorde au Bou- 
cher & le Boucher à luy d'aultre, tant que les ungs 
8c les aultres furent ung quart d'heure sans se po- 
voir asseurer. 

A la fin, le beau Père, congnoissant que le Bou- 
cher ne lui vouloit poinâ de mal, luy compta la 
cause pourquoy il s'cstoit caché en ce teft, dont 
leur paour tourna incontinant en ris, sinon que le 
pauvre Cordelier, qui avojt mal en la jambe, ne 
se povoyt resjouyr, mais le Boucher le mena en sa 
maison, où il le fcit très bien penser. 

Son compagnon, qui l'avoyt laissé au besoîng, 
courut toute la nuyéi tant que au matin il vint en 
la maison du Seigneur de Fors, où il se plaingnoyt 
de ce Boucher, lequel il soupsonnoit d'avoir tuè 
son compaignon, vcu qu'il n'cstoyt poind venu 
aprts luy. Lcdifl Seigneur de Fors envoia incon- 
tinant au lieu de Grip pour en sçavoir la vérité, 
laquelle scène ne se trouva poind matière de pleu- 
rer, mais ne fnîllyt à le racompter à sa Maistressc, 
Madame la Duchesse d'Angoulesmc, mère du Roy 
Françoys, premier de ce nom. 



o Voyiâ, mes Dames , comment il ne faut pas bien 
cscoutcr le secret là où on n'est poind appelle & en- 
tendre mal les parolles d'aultruy. 

— Ne sçavois-jc pas bien, » dist Simontault, « que 
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Nomeifide ne nous fcroyt poinâ pleurer, mais bien 
fort rire, en quoy il me semble que chacun de nous 
s'est bien acquiâé. 

— Et qu'est-ce à dire? ■ dîst OisiUe, « que nous 
sommes plus enclins i rire d'une follye que d'une 
chose sagement falfte. 

— Pour ce, B dist Hircan, « qu'elle nous est plus 
agréable, d'autant qu'elle est plus semblable à nostre 
nature qui de soy n'est jamais saige, &. chacun prent 
plaisir d son semblable, les folz aux folyes & les saigcs 
i la prudence. Je croy, > disi-îl, • qu'il n'y a ne saiges 
ne folz qui se sçeusseni garder de rire de cestc his- 
toire. 

— Il y en a, » dist Geburon, « qui ont le cucur tant 
adonné i l'amour de sapience que, pour choses qu'ik 
sçcusscnt oyr, on ne les sçauroyt faire rire, car îlz ont 
une joye en leurs cucurs & un contentement si modéré 
que mil accident ne les peut muer. 

— Où sont ceux-ld ? a dist Hircan. 

— Les Philosophes du temps passé s, rcspondii Ge- 
buron, « dont la tristesse & la joye est quasi poinâ 
senlye, au moins n'en monsiroyem ib; nul semblant. 
Uni ili estimoieni grand vertu se vaincre euU mesmcs 
& lûur passion, & je trouve aussi bon comme ilz font 
de vaincre une passion vicieuse; mais d'une passion 
naturelle, qui ne tend à nul mal, ceste vidoirc li me 
semble inutille. 

— Si est ce, > dist Geburon, * que les Anciens esti- 
moicnt cestc vertu grande. 

— Il n'est pas diâ aussi, » rcspondil Saffi'cdent, 
u qu'ilz fussent tous saigcs, mais y en avoit plus li'ip- 
parence de sens & de venu qu'il n'y avoyt d'efieâ. 
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— Toiltesfois TOUS verrez qu'ils reprennent toutes 
choses mauvaises, » dîst Gcburon, « & mcsmcs Dio- 
giinès marche sur le iid de Platon, qui estoit trop cu- 
rieux à son grcy, pour nionstrer qu'il dcsprîsoyt & 
vouloyt mcclre sous le pied la vaine gloire & convoy- 
lise do Platon, en disant : ]e conculque & desprise l'or- 
gueil de Pl^on. 

— Mais vous ne diftcs pas tout, » dist Saffi-cdent, 
n car Platon luy respondit que c'estoyt par ung aultrc 
orgueil. 

— A dire la vérité, » disi Parlamente, ■ il est 
impossible que la x-iâoire de nous-mesmcs se 
face par nous-mesmcs sans ung mcnciOcux orgueil, 
qui est le vice que chacun doibt le plus craindre, car 
il s'engendre de la mort & ruyne de toutes les aultrcs 
vertuz. 

-^ — Ne vous ay je pas leu au matin, n dist Oisîlle, 
u que ceulx, qui ont cuydé estre plus saigcs que les 
autres hommes & qui par une lumière de raison sont 
vcnuz jusques i congnoistrc ung Dieu créateur de 
toutes choses, toutcsfoys pour s'attribuer ccstc gloire 
& non i CcUuy d'ont elle vcnoyt, estimans par leur 
labeur avoir galngné ce sçavoir, ont été faidz non scul- 
lement plus ignorans & des raison nabi es que les aultrcs 
hommes, mais que les bestcs brutes ? Car, ayans erré en 
leurs esperitz, s'attribuans ce que i Dieu seul appar- 
tient, ont monstre leurs erreurs par le désordre de 
leurs corps, oblians & per\ertissans l'ordre de leur 
sexe, comme saind Po! aujourd'huy nous monstre en 
l'Epistre qu'il escripvoyl aux Romains. 

— 11 n'y a nul de nous, o dist Parlamente, k qui 
par ceste Epbtre ne confesse que tous les péchés esté- 
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S ne sont que les fruidz de l'infélicité intérieure, 
laquelle, plus est couvcne de vertu & de miracle, plus 
est dangereuse i arracher. 

— Entre nous hommes, »distHircaij,a sommes plus 
pris de nosire silut que vous autres, car, ne dissi- 
œulans poinâ nos fruids, congnoissons facîllement 
notre racine; mais vous, qui ne les osez meâre dehors 
Se qui faiâes tant de belles oeuvres apparantes, à grand 
peine congnoistrez vous cette racbc d'orgueil, qui 
croist sous si belle couverture. 

— Je vous confesse, a dist Longarinc, « que, si h 
paroUe de Dieu ne nous monstre par la foy la Idprc 
d'infidéliif cachée en notre cueur, Dieu nous ù.i&. grand 
grâce quant nous trébuchons en quelque oSensc visible 
par laquelle notre peste couverte se paisse veoir. Et 
bien heureux sont ceuU que la foy a tant humiliez 
qu'ils n'ont poind besoing d'expérimenter leur nature 
pécheresse par les cfTeâs du dehors. 

— Mais regardons , » dist Sîmontauli , ■ de li oiï 
nous sommes venus. En panant d'une ttés grande folye 
nous sommes tombez en la Phiiosophye & Théologie. 
Laissons ces disputes à ceulx qui savent mieux resver 
que nous, & sçachons de Nomerâde i qui elle donne 
sa vois. 

— Je la donne, « dis-elle, « à Hircan, mais je luy 
recommande l'honneur des dames, 

— Vous ne le pouvez dire en meilleur endroiâ, > 
disi Hircan, « car l'histoire que j'ai apprcstée est toute 
telle qu'il la fauli pour vous obéyr. Si est ce que 
par U je vous aprandray à confesser que la nature 
des femmes & des hommes est de soi encline à tout 
vice si elle n'est préservée de Celluy à qui l'hon- 
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ncur de toute viSoîre doibt cstre renda, Se, pour 
vous abattre l'audace qac tous prenez quant on en dit 
i Tostrc honneur, je vous en diray une aoltre, ane ati 
vériuble : 
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L'ofànion d'un* Dame dt Pamfflune, — gai, aiydanl l'amour 
spiriluellt a'olrtpoiuâ dangrreute, s'atoit cfforcit d'enlrtr en ht 
boitnt grâet d'un Cordelitr, — fui tellement vaincue par la pnf 
deiKt de son marj que, sans luy diclartr gu'il enlendist rien de 
son affaire, luy fait mortellement bayr c$ que plus elle avoil 
aymi, & s'aâdonna tnlUrement à son mary. 

giN la Ville de Pampelune y avojt une 
î Dame, estimée belle & vertueuse S; U 
Jplus chaste & dévote qui fût au pays. 
S'ElIe aymoyt son mary & luy obéissoyl 
si bien que entièrement il se contîoyt en elle. Geste 
Dame fréqucntojt incessamment le service divin 
& les sermons, & persuadoyt son mary & ses en- 
fants \ y demeurer comme elle, laquelle, estant eD 
l'aage de trente ans que les femmes ont accoustumè 
de quitSer le nom de belles pour estre nommies 
saiges, en ung premier jour de Karcsme alla .'i l'é- 
glise prendre U mémoire de la mon, où elle trouva 
H'fl. IL 4) 
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le sennoD qoc commertçojt nng Cordelier, tena 

de tout le peuple img sainâ homme pour sa très 
gnode ausiériié & bonté de vie , qai le randoTt 
meigre & pasle, maïs non tant qu'il ne fût ui^ 
des beaulx hommes du monde. 

La Dame escouta dévocement son sermon, ayant 
les oôlz fermes à regarder ceste vénérable per- 
sonne, & l'oreille & l'esperit prestz à l'escouter, 
par quoy la doulceur de ses paroUes pénétra les 
oreilks de Udiâe Dame jusques au cueur , & b 
beaulté & grâce de son visaige passa par les oeili 
S: blessa si fort l'esperit Je I.i D.imc qu'elle i'^: 
comme u'.'.e perïoiine r.ivve. Apr^s le ■;cr:v.o:- :j- 

c^iû c',:o-.: .;;:•.! LvHe ;^ hl.mdw c,v.^.- D.i::v ! ■ -j;..- 
roit :ivo-.r. cj ..yd-j rc^.irJ.i plus \.\ il^vote c.:, '..i 
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flamme, ainsy elle fut prompte à enflamber & sentyt 
plus tost le contentement de sa passion qu'elle ne 
congneut estre pationnée, &, comme toute sur- 
prinse de son ennemy amour, ne résista plus à nul 
de ses commandemens. Mais le plus fort estoyt 
que le médecin de ses doulleurs estoyt ignorant de 
son mal, par quoy, ayant mis dehors toute la 
crainfte qu'elle debvoyt avoir de monstrer sa folye 
devant ung si saige homme, son vice & sa mes- 
chanceté à ung si vertueux & homme de bien, se 
meit à lui escripre l'amour qu'elle lyy portoit le 
plus doulcement qu'elle peut pour le commence- 
ment, & bailla ses ledres à ung petit Paige, luy 
disant ce qu'il y avoyt à faire & que surtout il se 
gardast que son mary ne le veit aller aux Corde- 
licrs. 

Le Paige, serchant son plus direft chemyn, 
passa par la rue où son Maistre estoyt assis en une 
boutique. Le Gentil homme, le voyant passer, 
s'advancea pour regarder où il alloyt, &, quant le 
Paige Tappcrçcut, tout cstonné se cacha dans une 
maison. Le Maistre, voiant ceste contenance, le 
suivyt &, en le prenant par le bras, luy demanda 
où il alloyt &, voiant ses excuses sans propos & 
son visaigc effroyc, le menassa de le bien battre 
s'il ne luy disoyt où il alloyt. Le pauvre Paige luy 
dist : « Hélas, Monsieur, si je le vous dis. Madame 
me tuera. » Le Gentil homme, doubtant que sa 
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femme feîst ung marché sans luy, asseora le Paq 
qu'il n'auroh nul mal, s'il luy disoyt vérité 
qu'il lui feroyt tout pkin de bien, aussj- que, 
rnemoyt, il le medrou en prisoa pour jamais. Le 
petit Paige, pour avoir du bien fie pour éviter le 
mal, luy compta tout te faid & luy monstra les 
leâres que sa Maistresse escrip\-oit au Preschcur, 
dont le mary fut autant esmcncillé & niarry comiDC 
il avoyt esté tout asscuré toute sa \ic de la loj-aulté 
de sa femme, où jamais n'avoyt congneu ^ulte. 

Mais luy, qui cstoyt saige, dissimula sa colltre 
8c, pour congiioistre du tout riutcmioii de sa fem- 
me, va fairo une responsc comme fI le Prcscl-i-,!- 
la mcrcvoit de s,i bonne vo;im:e, k:v ..'.^e',/.: ..■: 
qu'il n'en avovt nmini de -^on i;o-:e. Le 1',;:,, . 
av.mt jure à -ïOn M.ii-^rre Je :nener ■-.■,;_:,■:■.<.;:■. j,-: 

çcut Hen qu'elle avoM ei:.'."je -iv: \ i-.ii^i, e.' , i.". 
licu d'enma^ri' 



J 



lyi V 



e.\r:, 



liant. 

Dcsjà e-toyi la r 
laiss.i, ne pour l'as^i 
s:i ni.mièie ai;cou--tii 
Preselieiir sa fiirieu: 



XXXV* NOUVELLE 333 

que tout cstoyt pour l'amour d'elle, &, tant que 
SQs oeilz povoient monstrer ce qu'elle pensoyt, elle 
ne les espargnoyt pas. Le mary ne falloyt poind à 
lui faire pareille response. 

Après Pasques, il luy rescripvit au nom du Pres- 
cheur, qui la prioyt luy enseigner le moïen qu'il 
la peust veoir secrettement. Elle, à qui l'heure tar- 
doyt, conseilla à son mary d'aller visiter quelques 
terres qu'ilz avoient dehors, ce qu'il luy promist, 
& demeura caché en la maison d'ung sien amy. La 
Dame ne faillyt poinft d'escripre au Prescheur qu'il 
estoyt heure de la venir veoir parce que son mary 
estoit dehors. 

Le Gentilhomme, voulant expérimenter jusques 
au bout le cueur de sa femme, s'en alla au Pres- 
cheur, le priant, pour l'amour de Dieu, luy vouloir 
prcster son habit. Le Prescheur, qui estoit homme 
de bien, luy dist que leur Reigle le défendoyt & 
que pour rien ne le presteroyt pour servir en 
Masques. Le Gentil homme l'asseura qu'il n'en 
vouloyt poinft abuser & que c'estoyt pour chose 
nécessaire à son bien & salut. Le Cordelier, qui le 
congnoissoyt homme de bien & dévot, luy presta, 
& avccq cest habit, qui couvroyt tout le visaige 
en sorte que Ton ne povojt veoir les oeilz, print 
le Gentil homme une faulse barbe & ung faulx nez 
semblables à ceux du Prescheur; aussy avecq du 
licge se feyt de sa propre grandeur. 
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AInsy habillé, s'en vint au soir en !a chambtC 
de sa femme, qui l'attendoyt en grand dévotion. 
La pauvre sotte n'atlendyt pas qu'il vint à elle, 
mais, comme femme hors du sens, le courut em- 
brasser. Luy, qui teuoyt le visaigc baissé de paour 
d'estre congneu, commencea à faire le signe de b 
croix, faysant semblant de la fuyr en dis.int tous- 
jours, sans aultre propos : b Tentation, tenutîon! ■ 
La Dame luy dist : n Hélas, mon Père, vous avez 
r^oa, car il n'en est poinâ de plus foire que celle 
qui vient d'Amour, à laquelle vous m'avez promis 
n:int que nous 
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aider de bras ne de jambes. Le mary, qui avoyt 
belle envTr'c de rire, feit semblant d'en estrc bien 
marry &, pour la resjouir, lui dist sur ie soir qu'il 
avoyt convié i souppcr le saind homme Prédica- 
teur. Mais elle luy dist soubdain : n Jamais ne vous 
advienne, mon amy, de convier telles gens, car ilz 
ponent malheur en toutes les maisons où ilz vont. 
— Comment, ro'amye, « dist le mary, « vous 
m'avez tant loui!: cestuy cylje pense, quant à moy, 
s'il y a ung sainct homme au monde, que c'est 
luy. n La Dame luy rcspondit : o Ils sont bons en 
l'église Sien la prédication, mais aux maisons sont 
Antéchrist; je vous prie, mon amy, que je ne le 
voye poînft, car ce seroyt assez, avecq le mal que 
i'ay, pour me faire mourir. » Le mary lui dist : 
« Puisque vous ne le voulez veoîr, vous ne le 
verrez poinû, mais si luy donneray je à souppcr 
céans. — Faîdcs, » dist elle, a ce qu'il vous 
plaira, mais que ie ne le voye poinâ, car je hay 
telles gens comme Diables, n 

Le marj-, après avoir baillé à souppcr au beau 
Pire, luy disi : « Mon Père, je vous estime tant 
ajTné de Dieu qu'il ne vous rcfiisera aucune re- 
questc; par quoy je vous supplie avoir pitié de ma 
pauvre femme, laquelle depuis huiâ jours en çiL 
est possédée du Malin Espcrit, de sorte qu'elle 
veult mordre & csgratiner tout le monde. Il n'y a 
I croix ac eauc bcaoîstc dont clic face cas. J'ay 
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ccste foy que si vous medez la main sur elle, que 
le Diable s'en ira, dont je vous prie autant que je 
puis, a Le beau Pire dist : « Mon filz, toute chose 
est possible au croyant. Croiez vous pas fermement 
que la bonté de Dieu ne refuse nul qui en foy luy 
demande grâce ? — Je le croy, mon Pire, n dîsi 
le Gentil homme. — « Asseurez vous aussj-, mon 
filz, » dist le Cordelier, « qu'il peut ce qu'il veut 
& qu'il n'est moins puissant que bon. Allons, fort! 
en foy, pour résister à ce lyon rugissant & lui arra- 
cher la proye qui est acquise à Dieu par le sang 
de son filz Jésus Christ. » 

Ainsy le Gcniil homme mena cest homme de 
bien où estoyt sa femme couchée sur ung petit Hd, 
qui fust si eslonnée de le veoir, pensant que ce 
fust celluy qui l'avojt battue, qu'elle entra en mer- 
veilleuse coUi-Tc, mais, pour la présence de son 
mary, baissa les oeilz & devînt muette. Le maiy 
dist au saind homme : « Tant que je suis devant 
elle, le Diable ne la tormeme guires, mais, si lost 
que je m'en iray, vous luy gederez de l'eau be- 
nojste ; vous verrez à l'heure le Malin Esperit faire 
son office. » 

Le mary le laissa tout seul avecq sa femme & 
demeura à la porte pour veoir leur contenance, 
Quant elle ne veid plus personne que le beau Pire, 
elle commencea à cryer comme femme hors du 
sens, en l'apcllant meschant, villain, meurtrier, 
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trompeur. Le beau Père, pensant pour vray qu'elle 
fust possédée d'un Malin Esperit, luy vouloit 
prandre la teste pour dire dessus les oraisons; 
mats elle l'esgratina & niordeyt de telle sonc qu'il 
fut conrrainfl de parler de plus loing &, en gedant 
force eaue benoiste, disoyt beaucoup de bonnes 
oraisons. 

Quant le mary veid qu'il en avoyt bien faiâ soa 
debvoir, entra en la chambre Se le mercya de la 
peyne qu'il en avoj-t prinse, & .\ son arrivée sa 
femme cessa ses injures & raalédidions, & baisa 
la croix bien doulcement pour la crainde qu'elle 
avoyt de son mary. Mais le sairnît homme, qui 
l'avoyt veue tant enragée, croyoyt fermement que 
ù sa prière Nostre Seigneur eust ge&i le Diable 
dehors, & s'en alla louant Dieu de ce grand mi- 
racle. 

Le mary, voiant sa femme bien chastiée de sa 
folle fantaisie, ne lui voulut poinâ déclaîrcr ce 
qu'il avoyt faiâ, car il se contentoyt d'avoir vaincu 
son opinion par sa prudence & l'avoir mise en telle 
sorte qu'elle hayoit mortellement ce qu'elle avoyt 
aymé, &, détestant sa folyc, se adonna du tout au 
mary & au mcsnaige miculx qu'elle n'avoj-t iùâ 
paravant. 

t par cccy, mes Dames, povcz vous congnobtrc le 
bon sens d'un mary & b fragilité d'une femme de 
H4fl. II. 41 
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bien, & je pense, quant vous avez bien regardé en a 
mirouer, au lieu de vous fier en vos propres forets, 
vous aprendrez à vous retourner à Celluy en la rnaio 
duquel gist vosire honneur. 

— Je suys bien ayse, » dist Parlamente, de quoy 
vous estes advenu prescheur des Dames , & le serais 
encores plus si vous vouliez continuer ces beaux ser- 
mons à toutes celles à qui vous parlez. 

— Toutes les fois, » disi Hircan, « que vous me vool- 
drez écouter, je vous asseure que je n'en diray pas moins. 

— C'est-à-dire, d dist Simoutault, a que, quant vous 
n'y serez pas, il dira aultreroeni. 

— Il en fera ce qu'il luy plaira, » dist Parlamente, 
mais je veuls croire pour mon contentement qu'il diâ 
toujours ainsi. A tout le moings l'exemple qu'il a allé- 
guée senûra i celles qui cuydent que l'amour spiri- 
melle ne soit poinâ dangereuse, mais il me semble 
qu'elle l'est plus que toutes les aulires. 

— Si me semble il , » dist Oisille, « que aymer ung 
homme de bien, vertueux & craingnaat Dieu, n'est 
poinâ chose à despriser & que l'on n'en peult que 
mieulx valloir. 

— Madame, » dist Parlamente, « je vous prie croyre 
qu'il n'est rien plus sot ne plus aysé tromper que une 
femme qui n'a jamais aymé; car amour de soy est une 
passion qui a plustost saisy le cucur que l'on se s'en 
advise, & est ceste passion si plaisante que, si elle se 
peut ayder de la vertu pour luy ser\-ir de manteau, i 
grand peyne sera elle congneue qu'il n'en vienne quel- 
que inconvénient. 

— Quel inconvénient sçauroit il venir, » dist Oisille, 
a d'aymer ung homme de bien? 
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— Madame, n rcspondit Parlamenie, « il y a assez 
d'hommes estimez liommgs de bien ; mais estre hom- 
mes de bien envers les Dames, garder leur honneur Se 
conscience, je croy que de ce temps ne s'en trouveroyt 
point jusques â ung, & celles qui se fient, le croyant 
autrement, s'en trouvent en fin trompées Bc entrent en 
ccste amityé de par Dieu dont bien souvent Hz en 
saillent de par le Diable, car j'en ay assez veu qui, 
soubz couleur de parler de Dieu, commençoient une 
amityé dont à la fin se vouloicnt retirer & ne po- 
voient, pour ce que l'honneste couverture les tenoit 
en subjeflîon; car une amour \itieuse de soy mesmes 
se déùdâ & ne peut durer en ung bon cueur, mais 
la vertueuse est celle qui a les liens de soie si dé- 
liez que l'on en est plus tosi prins que l'on ne les peut 
veoir. 

— Ad ce que vous diâes, n dist Ennasuiâc, a ja- 
mais femme ne vouJdioyt aymer homme; mais vosire 
loy est si aspre qu'elle ne durera pas. 

— Je le sçay bien, n dist Parlamente, <■ mais je ne 
lairray pour cella désirer que chascun se contcnlast de 
son mary comme je faiâz du mien, b 

Ennasuide, qui par ce mot se sentyt touchée, en 
changeant de couleur luy dist : o Vous dcbvcz juger 
que chacun a le cueur comme vous, ou vous pensez 
estre plus parfaide que toutes les autres. 

— Or, a ce dist Parlamente, « de paour d'entrer en 
dispute, s;achons i qui Hircon donnent sa voix. 

— Je la donne, ■ dist-il, « à Ennasuide pour U ré- 
compenser contre ma femme. 

— Or, puisque je suis en mon rang, » dist Ennisuiâe, 
■ je n'espaigneray homme ne femme, afin de £urc tout 
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esgal, & voy bien que vous ne povez vaincre vosce 
cueur à confesser la vertu & bonté des hommes, qui 
me faift reprendre le propos dernier par une semblable 
histoire. » 
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esgal , & voy bien qoe vous ne povez vaincre tosUI 
cueur à confesser h vcrta & bonté des hommes, qfl 
me Ikiâ reprendre le propos dernier par une scmblabk 
histoire, o 
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Par U nwytn d'uni taiadt un Prlsidtnt de GrenotU st vetigta 
l'honntur de m Maison. 

^^^fltj'EST que en la Ville de Grenoble y avoyt 
jfcBjVîung Président dont je ne diray pas le 
vR^nom, mais it n'estoyi pas François. Il 
aa&avoyt une bien belle femme, & vivoient 
nsemble en grande pais. 

Cestc femme, voiant que son mary estoyt viel, 
srint en amour ung jeune Clerc, nommi Nicolas, 
iuant le mary alloyi au matin au Palais, Nicolas 
ntroyt en sa chambre & tcnoyt sa place, de quoy 
'apperçeut ung serviteur du Président, qui l'avoyt 
lien servy trente ans &, comme loyal 1 son 
Maistrc, ne se peut garder de luy dire. 

Le Président, qui estoyt saige, ne le voulut 
-royre légiirement, mus dist qu'il avoyt cavye de 
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iHj&K onàoB am ny & sa femme, & qae, si 
b dose esMJjt mx^e ooannc Q disoyt, ïl la loy 
f i^ M fcicB mOBUcr, &, s'il ne la Iny moos- 
tny^ 3 LMiHuro yt ^ u znrovr constNivé cesn 
Maaoagp poor s£ptrer FamitTi de hiy & de si 
fesHe. LeVnkt Tassean qaîl hiy feroyt vroir 
oc ^^ bf distnt, & m^ loatîn, si tost qtte k 
PléàdcBC fa jIIè'àUC(nn& Nicolas emréeqb 
dhaMhe, le seniicui cmoia l'un de ses conqat- 
H^nas finiwVr 1 son Mâstre qu'il povcyt bieo vc- 
V. & se tint toDsiaiiis 1 h porte pour goener que 
lÛcobs Dc gj3i** 

Le PrtaiAeni, à vost qu'il veid le signe que Inr 
vft mg oc ses jcnïteuis, ^ingnant se no a tei 
nul, bisss h Conn & s'en alU hasôvement en sa 

HMMj «A il fnmm cn«i t4<^ ^rc- i f fH r \ Ij pone de 

b AmJ iie , rasseomu pour vray qae Nicolas es- 
sojFt itgdaSj qnî ne £iî«m guères qne d'entrer. 

LeSeigneorli^dist: ■ Ne boi^ de ceste ponc, 
car m sçays bien qoll n'y 1 aatie entrée oejssDC 
en ma c hi mlMe qne ceste cy, sinon ung petit ca- 
IhdK dnqoel mqy seul pone la clef. » 

Le Prisâdent entra en la chambre & troura sa 
; & Ificobs coacbez ensemble, lequel en 
t se geâa à ses ptedz & luy demanda par- 
don ; sa femme de l'aulcre costè se print à pleurer. 

Locsdïst le Prudent: « Combii^n que le casque 
voDs avez ^d soit tel que vous povez estimer, si 
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est ce que je ne veulx pour vous que ma Maison 
soyt déshonorée & les filles que j'ay eu de vous 
dcsavancées, par quoy, » dist il, n je vous com- 
mande que vous ne pleurez poind Se oyez ce que 
je feray, & vous, Nicolas, cachez vous en mon 
cabinet & ne faides ung seul bruifl. » 

Quant il eut ainsy faiil, va ouvrir la porte & 
appela son viel semteur, & lui dist : n Ne m'as 
tu pas asseuri que tu me nionstrerois Nicolas avecq 
ma femme ? & sur la parolle je suys venu icy en 
dangicr de tuer ma pauvre femme; je n'ay rien 
trouvé de ce que tu m'as did. J'ay cherché 
partout ceste chambre, comme je te veuli mon- 
trer. « Et, CQ ce disant, feyt regarder son Varier 
soubz les lidz & par tous coustez. Et, quant 
le Varlct ne trouva rien, tout estonné dist à son 
Maistrc : « 11 fault que le Diable l'ayt em- 
porté, car je J'ay veu entrer icy, & si n'est poind 
saiUy par la pone; mais je voy bien qu'il n'y est 
pas. o 

A l'heure le maistre lui dist : « Tu es bien mal- 
heureux serviteur de vouloir mcclrc entre ma fem- 
me & moi une telle division, par quoy je te donne 
congé de t'en aller &, pour tous les services que 
tu m'as faiâz, te veulx paier ce que je te doibtz & 
davantage, mais va t'en bien tost & te garde d'estre 
en ceste Ville vingt-quatre heures passées, n Le 
Président luy donna cinq ou six paiemens des 



k 



344 lllj* JOURNÉE 

années à advenir &, sçachant qu'il estoit loyal, 
espéroj-t luy faire autre bien. 

Quant le serviteur s'en fut allé pleurant, le Pré- 
sident feyt sail!\T Nicolas de son cabinet &, après 
avoir dîd à sa femme & à luy ce qu'il luy sembloyt 
de leur mescnanceié , leur défendit de faire aucnn 
semblant à personne, & commanda i sa femme de 
s'abiUer plus gorgiasement qu'elle n'avojt accous- 
tumé & se trouver en toutes compaignyes, dances 
& festes, & à Nicolas qu'il eust à faire meilleure 
chère qu'il n'avoyt faid auparavant, mais que, si 
tost qu'il luy diroit à l'oreille : o Va t'en », qu'il 
se gardast bien de demeurer à la Ville trois heures 
après son commandemem , &, ce faia, s'en re- 
tourna au Palais, sans faire semblant de rien. El, 
durant quinze jours, contre sa cousiume, se meist 
à festoier ses amys & voisins. Se après le bancquct 
avoyt des tabourins pour faire dancer les Daines. 

Ung jour — il voyoït que sa femme ne dansoyi 
poind, — commanda àKicolas de la mener dancer, 
lequel, cuydant qu'il eust oblyé les faultes passées, 
la mena dancer joieusement; mais, quant la douce 
fut achevée, le Président, faingnant luy commander 
quelque chose en sa maison, luy dist à l'oreille : 
« Va t'en, & ne retourne jamays. » Or fut Nicolas 
bien marry de laisser sa Dame, mais non moins 
joieuix d'avoir la vie saulve. 

Après que le Président eut mis en l'opinion de 



XXXVJ* NOUVELLE 



34S 



tons ses parens & amys, & de tout le paîs, la 
griodc amour qu'il portoyt à sa femme, ung beau 
jour du moys de may, alla cuyllir en son jardia 
une sallade de telles herbes que, si tosi que 
sa femme en eust mang£, ne vesquit pas vingt 
quatre heures, dont il feyt si grand deuil par 
semblant que nul ne povoyt soupsonncr qu'il 
fust occasion de ceste mort, &c par ce moien se 
vengea de son cnnemy & satdva i'Iionneur de sa 
Maison. 

X Je ne vcdx pas, mes Dames, par cela louer la 
conscience du Président, mais ouy bien monsircr la 
ligiircié d'une femme & la grand patience & pru- 
dence d'un homme, vous suppliant, mes Dames, ne 
vous courrouctr de la vtriti qui parle quelquefois 
aussi bien contre nous que contre les hommes, & 
les hommes & les femmes sont communs aux vices & 
vertnz. 

- Si toutes celles, •> dist Parlamcnlc , » qui ont 
aymé leurs Vaikts cstoicnt conlraindes i manger 
de telles salladcs, j*cn congnoys qui n'aymcroieni 
poind tant leurs jardins comme elks font, mais en 
arrachcroieni les herbes pour éviter celle qui 
rend l'honneur i la lignée par h mort d'uuc folle 
mite ». 

HJrcan, qui drvinoyi bien pour qaoy clic le disoyt* 
Tcspondit en coUâre : 

i Une femme de bien ne doibt jamais juger ung 
aultre de ce qu'elle ne vonldroyt Eure. ■ 
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Parlamentc rcspondit ; 

o Sçavoir n'est pas jugement & sottize; si est ce 
que ccstc pauvre femme là porta la peyne qae plu- 
sieurs méritent, & cray que le mary, puisqu'il s'en 
vouloit venger, se gouverna avccq une merveilleuse 
pnideacc & sapicucc. 

— Et aussi avecques une grande malice, d ce djst 
Longarine, « & lotiguc & cruelle vengeance, qui mon»- 
troyt bien n'avoir Dieu ne conscience devant les 
octlz. 

' — Et que eussiez vous doncq voulu qu'il eust faiâ, ■ 
dist Hircan, « pour se venger de la plus grande injure 
que la femme peut foire ^ l'homme ? 

— J'eusse voulu, ■ dist elle, a qu'il l'cust tuée en 
sa collére, car les Doâcurs dient que le péché est ré- 
missible pour ce que les premiers mouveraens ne sont 
pas en la puissance de l'homme, par quoy il eu eust pu 
avoir gr^e. 

— Ouy, n dist Geburon, o mais ses filles & sa race 
eussent A jamais porte cestc notte. 

— Il ne la dcbvoit poinil tuer, » dist Longarine, 
o car, puisque sa grande coUiirc cstoit passée, elle eust 
vescu avecq luy en femme de bien & n'en eust jamais 
eslÈ mémoire. 

— Pensez-vous, a dist Saffredcnt, a qu'il fust ap- 
paisé pour tant qu'il dissimulast sa colWre? Je pense, 
quant i moy, que, le dernier jour qu'il feyt sa sallade, 
il estoit aussi coiuroucé que le premier, car il y en a 
aucuns desquels les premiers mouvemens n'ont jamays 
intervalle jusques ad ce qu'ilz ayent mys à cffcA leur 
passion, & me faiâcs grand plaisir de dire que les 
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Théologiens estiment ces péchez là faciUcs à pvdoa- 
ner, cor je &uys de leur opinion. 

— Il tâifl bon regarder i ses parolles, » dist Parh- 
mente, « devant gens si dangereux que L'eus ; maïs ce 
que i'ay did se doibt entendre quant la passion est si 
forte que soubdoincment elle occupe tant les sens que 
la raison n'y peult avoir lieu. 

— Aussy, B dist SaHredcnt, « je m'arrestc d vosirc 
paroUe & vculx par cela conclure que ung homme bien 
fort amoureux, quoy qu'il face, ne peult pécher sinon 
de péché véniel; car je suis scur que, si l'Amour le 
tient parfàidement lié, jamais la Raison ne sera escon- 
tée, ny eti son coeur, ny en son entendement, &, si 
nous voulons dire vérité, il n'y a nul de nous qui n'ayt 
expérimenté ccste furieuse follye, que je pense non 
scuUenieni cstrc pardonnéc facillement, mais cncures 
je croy que Dieu ne se courrouce poinâ d'un tel pé- 
ché, veu que c'est ung d^é pour monter à l'amour 
parfaide de luy, où jamais oui ne monu qu'il n'ayt 
passé par l'cscliéle de l'amour de ce monde, car saind 
Jehan did : 

Commtnt aytncrt\ vaut Dica, que mus ne voye\ poinâ, 
» vous n'aymfi celluy que vous iioyei? 

— Il n'y a si beau passaigc en l'Escripture, » dist 
Oisillc, ■ que vous ne tirez i voslre propos. Mais gar- 
dez vous de faire comme l'arignée, qui cunverlyt 
toute bonne viande en venin, & si vous adviscz qu'il 
est dangereux d'alléguer l'Escripture sans propos & 
nécessité. 

— Appelez vous dire vérité estre sans propos ne 
nécessité • dist Sa&edcnt ? « Vous voulez donc- 

s aultrce in- 
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crédules, nons appelions Dieu à nostrc aydc, nous 
prenons son oom en vain; mais, s'il y a péché, mis 
seule en dcbvcz porter h peync, car vos incrédulJtC2 
nous contrai ngnent à chercher tous les scrmens 
dont nous nous pouvons adviser, & encores ne 
povons nous allumer le feu de charité en toz CDcuts 
de glace. 

— C'est signe, s disi Longarine, o que tous vous 
mentez, car, si la vérité cstoyt en vostre parolle, 
elle est si forte qu'elle vous feroyt croyre, mais il y a 
dangicr que les filles d'Eve croyent trop tost ce ser- 
pent. 

— J'entens bien, Parlameute, » dist Saffrcdem, que 
les femmes sont invincibles aux hommes, par quoy je 
me tairay, afin d'escoutcr à qui Ennasuiâe donnera sa 
voix. 

— Je la donne, • dist-elle, a i Dagoucin, car 
je croy qu'il ne vouldroyt poinft parler contre les 
Dames. 

— Pleust à Dieu, n dist Dagoucin, « qu'elles respon- 
dissent autant à ma faveur que je vouldrop parler 
pour la leur. Et, pour vous monstrer que je me suis 
cstudyé de honorer les vertueuses en ramentevant 
leurs bonnes œuvres, je vous en voys racomptcr une, 
& ne veulx pas nycr, mes Dames, que la patience du 
Gentil homme de Pampelune & du Président de Gre- 
noble n'ait esté grande, mais la vengeance n'en a csti 
moindre. Et, quant il fauli louer ung homme vertueulx, 
il ne fault poind tant donner de gloire à une sculle 
vertu qu'il faille la faire ser\-ir de manteau à couvrir 
ung ués grand vice ; mais cellcy est louable qui pour 
r amour de la vertu seulle faiâ œuvre vertueuse, comme 
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espère vous faire vcoir par la patience de vertu 
J'unc Dame, qui nt scrchoyl autre fin en toute sa 
bonne auvrc que le bonheur de Dieu & le salut de 
son mary. 




I 




TRENTE SEPTIESME NOUVELLE 

Madame de Loué pcr sa grand fatuna & longue altrtite gang na 
si bien son mary qu'tlli U rrtira de sa nutuvaist vie, & t-teu- 
Ttnl depuis en plus grande amilyi qu'oi^ravanl. 

L y avoit une Dame, en la Maison de 
ejLoué, taiit saîgc & vertueuse qu'elle es- 
tojt ayméc & estimée de tous ses voi- 
. Son mary, comme il debvoyt, se 
fioyt en elle de tous ses affaires, qu'elle conduisoit 
si saigemcni que sa maison, par son moyen, de- 
vint une des plus riches maisons & des uiiculx 
meublées qui îàt au pays d'Anjou ne de Touraine. 
Ayant vcscu ainsy longuement avccq son marj-, 
duquel elle porta plusieurs benulx cnfans, la félicité, 
il laquelle succède tonsjours son contraire, com- 
mcncea h se diminuer pour ce que son mary, 
trouvant l'honneste repos insuporubte, l'aban- 
donna pour dierchcr son travail, & print doc 
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coustumc que, aussy lost que sa femme c 
dormie, se levoyt d'auprès d'elle & ne retourooyt 
qu'il ne fust près du matin. La Dame de Loué 
trouva cestc façon de faire mauvaise, tellement 
que, en entrant en une grande jalousie de laquelle 
ne vouloyt faire semblant, oublya les affaires de la 
maison, sa personne & sa famille, comme celle 
qui cstîmoyi avoir perdu le fruid de ses labeurs 
qui estoyt le grand amour de son raaiy, pour lequel 
continuer n'y avoyt pej-ne qu'elle ne portost vo- 
lunticrs. Mais, l'ayant perdue comme elle voyoji, 
fut si négligente de tout le demeurant de la maison 
que bientost l'on congneut le dommaîge que son 
absence y faîsojt, car son mary d'un costé despen- 
doyt sans ordre & elle ne tenoyt plus la main au 
racsnaige, en sorte que la maison fut bien tost ren- 
due si embrouillée que l'on commenceoyt à coup- 
per les hauts boys & engaiger les terres. 

Quclc'un de ses parens, qui congnoissoît la 
malladie, luy remonstra la faultc qu'elle faisoyt &, 
que si l'amour de son mary ne luy faisoyt ajTner 
le proffid de sa maison, que au moins elle eust 
regard à ses pauvres enfans, la pitié desquelz luy 
feyt reprendre ses esprîu & essaya par tous moyens 
de rcgaîngner l'amour de son maiy. Et ung jour 
feyt le guet quant il se levoyt d'auprès d'elle, & se 
leva pareillement avec son manteau de nuiâ, 
faisoyt faire son lia Se, en disant ses Heures, atten- 
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doit le retour de son mary, &, quant il entroyt, 
alloyt au devant de luy le baiser & luy portoit ung 
bassin & de l'eaue pour laver ses mains, Luy, 
eslonné de ceste nouvelle façon, luy did qu'il ne 
vcnoyt que du retrait Si que pour cela n'estoyt 
mestier qu'elle se levast. A quoy elle respondit 
que, combien que ce n'cstoit pas grand chose, si 
estoit il honnestc de laver ses mains quant on ve- 
noit d'un Heu ord & salle, désirant par 11 luy faire 
congnoistre & abhominer sa meschante vie. Mais 
pour cela il ne s'en corrigeoit poinâ, & continua 
ladiâc Dame bien ung an ceste façon de faire. 

Et, quant elle vetd que ce moicn ne luy servoyt 
de rien, ung jour, aâendant son mary qui demeu- 
royt plus qu'il n'avoyt de cousturae, luy print en- 
\-ye de l'aller chercher, & tant alla de chambre en 
chambre qu'elle le trouva couché en une arrière 
Garde-robbe & endormy avccq la plus laydc, orde 
Se salle Chambcrii:re qui fût léans. Et lors se pensa 
qu'elle lui apprendroit h laisser une si honnestc 
femme pour une si salle & orde, print de la paille 
& l'alumâ au milieu de la chambre j mais, quant 
elle veid que la fumie eust aussy tost lui son mary 
que esveillé, le tira par le bras, en cryant : « Au 
feu ! Au feu !» Si le mary fut honteux & marry, 
estant trouvé par une si honnestc femme avecq une 
telle ordure, ce n'cstoit pas sans grande occasion. 
Lors sa femme luy dist : « Monsieur, j'ay essayé 
a^. a. 41 
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ung an durant à vous retirer de ceste malheoni 
par douiccur & patience, & vous raonstrer que en 
lavant le dehors vous deviez ncSoier le dedans; 
mais, quant j'ay veu que tout ce que je faisoys 
cstoît de nulle valleur, j'ay nais pe}Tie de me ayder 
de l'élùiiient qui doîb: mcdre fia à toutes choses, 
vous asscurant. Monsieur, que, si cesie cy ne vous 
courrige, je ne sçay si une seconde fois je vous 
pourrois retirer du dangier comme j'ay faiS. Je 
vous supplie de penser qu'il n'est plus grand de- 
sespoir que l'amour &, si je n'eusse eu Dieu devant 
les yeus, je n'eusse poind enduré ce que j'ay faid. » 
Le mary, bien ayse d'en eschapper à si bon 
compte, luy promist jamais ne luy donner occasion 
de se tormcnter pour luy, ce que très volontiers b 
Dame crcut &, du consentement du mary, chassa 
dehors ce qu'il luy dcsplaisoyt. Et depuis ceste 
heure li vesquirent ensemble en si grande amîtyé 
que mcsmes les faultes passées par le bien qui en 
cstoyt advenu leur estoyt augmenation de con- 
tentement. 



a Je vous supplie, mes Dames, si Dieu vous donne 
de tclz mariz, que vous ne vous descsptricï poinâ 
jusques ad ce que vous ayez longuement essayé tous 
les moicns pour les réduire, car il y a «n^ quatre 
heures au jour lisquelies l'homme pcult changer ii'o[^ 
piuion, & une femme se Joibt tenir plus heureuse d'à- 
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voir gaingnë son mary par patience Si. longue attente 
que si la Fortune Se les parcns luy en donnoyent ung 
plus parfaiâ. 

— Voilà, » dist Oisille, n un exemple qui doibt ser- 
vir à toutes les femmes maryées. 

— Il pnmdra cest exemple qui vouidra, a dist Parla- 
mente, « mais, quant i moy, il ne me scroyt possible 
d'avoyr si longue patience, car, combien que en tous 
estatz patience sojt une belle vertu, j'ay oppinion que 
en mariage elle ameine enfin inimitié pour ce que, en 
souffirani injure de son semblable, on est contrainâ de 
s'en séparer le plus que l'on peut, & de ceste estrangeti 
là vient ung despris de la faulte du desloyal; & en ce 
despris, peu à peu l'amour diminue, car d'autant aj-me 
l'on la chose que l'on en estime la valleur. 

— Mais il y a danger, d dist Ennasuide « que la 
femme impatiente trouve ung mary furienlx, qui luy 
donnera douleur en lien de patience. 

— Et que sçauroyt faire ung mary, d dist Parla- 
mente, « que ce qui a est6 racompté en ceste histoire? 

— Quoy ? dist Ennasuiâc ; « battre très bien sa 
femme, la làîrc coucher en la couchenc, & ceile qu'il 
ayiDcroyt au grand lid. 

— Je croy, « dist Parlamcnte, ■ que une femme de 
bien ne scroyt poind si manie d'cstre battue par col- 
lére que d'estre dcspris£e pour une qui ne la \'ault 
pas, &, aprâs avoir porté la peyne de U séparation 
d'une telle amit)-é, ne sçauroit faire le mary chose 
dont elle se sfcust plus soalcier. Et aussy dit le compte 
que la peyne qu'elle pnnt i la retirer fut pour l'amour 
qu'elle avo)T i ses enÎTans, ce que je croy. 

— El trouvez-vous grand patience 1 elle, ■ disi No- 
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merfide, ■ d'idler meâre le feu soubz le lia où son 
oury donnoyt? 

— Onj', » dist Longarinc, « car, quant elle vcidU 
fumée, eue l'esveiUa, & par aventure ce fut oà die fcyt 
plus de fàulte, car de telz mariz que ceolx-là les cen- 
dres en seroient bonnes à faire la buie. 

— Vous estes cruelle, Longarine, » ce dist OisiUe; 
■ mais si n'avez vous pas ainsi vescu avecq le \t)strc. 

— Non, a dist Longarine, ■ car. Dieu mercj-, ne 
m'en a pas donné l'occasion, mais de le rcgrcter toute 
ma vie en lieu de m'en plaindre. 

— Et si vous eust esté tel, » dist Nomcifidc, « qu'eus- 
siez-vous faift? 

— Je l'aymois tant «, dist Longarinc, a que je croy 
que je l'eusse tué & me fusse tuée, car morir ^r^ 
telle vengeance m'cust esté chose plus agréable que 
vivre loyaulment avecq lui desloyal. 

— Ad ce que je voy, s dist Hlrcan, v tous n'aymez 
vos mariz que pour vous. S'ils vous sont selon vosire 
désir, vous les aymez bien &, s'Ilz vous font la u3oindre 
faulte du monde, ilz ont perdu le labeur de leur sep- 
maioc pour ung sabmedy. Par ainsy voulez vous estrc 
mai stresses , dont quant à nioy j'en suis d'oppinion, 
mais que tous les mariz s'y accordent, 

— C'est raison, » dist Parlamentc, • que l'homme 
nous gouverne comme nostre chef, mais non pas qu'il 
nous abandonne ou traîdc mal. 

— Dieu a mis si bon ordre, » dist Oisillc, « tant i 
l'homrac que à la femme, que, si l'on n'en abbuse, je 
tiens mariage le plus beau & le plus seur estât qui 
soyt au monde, & suy sairc que tous ceulx qui 
sont icy, quelque mine qu'ils en bcent, eu pensent au- 
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d'autant que l'homme se did plus saige que la 
femme, il sera plus reprins si h faultc vient de son 
coustô ; mais, ayons assez mené ce propos, sçachons 
à qui Dagoucin domic sa voix. 

— Je h donne, » disl-i], o à Longarine. 

— Vous me &ides grand plaisir, ■ dist elle, a car 
j'ay un compte qui est digne de suivre le vostrc. Or, 
puisque nous sommes à louer la vertueuse patience 
des Dames, je vous en monstreray une plus louable 
que celle de qui a esté présentement parlé, & de tant 
plus est clic à estimer qu'elle cstoit Temme de ville, qui 
de leur coustume ne sont nounyes si vertueusement 
que les autres. 
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Unt Bourgeoise de Tours pour lanl de mam'ais traitrmens qu'tîU 
w»l rcçeus dt son mary hiy reiutil lanl Je bUni que, quittant 
a mattrtut qu'il mirtltnoit paisiblemtnl , ^en retourna vers 



giN la Ville de Tours y avoyt une Bour- 
jgeoisc belle & honncstc, laquelle pour 
l ses venuz estoyt non scullenient aymèe, 
amais crainûc & esriméc de son mary. 
Si est ce que, suyvant la fragilité des hommes qui 
s'cnnuyent de manger bon pain, il fut amoureux 
d'une Mcstayère qu'il avoyt & souvent s'en par- 
toyt de Tours pour aller visiter sa mestayrie, où il 
demeuroit tousjours deux ou trois jours, &, quant 
il retoumoyt i Tours, il cstoit tousjours si mor- 
fondu que sa pauvre femme avoyt assc2 à faire à 
le guarir. Et, si tost qu'il estoj^ sain, ne failloyt 
poinâ à retourner au lieu où pour le plaisir oblyoyt 
tous ses maulx. 
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Sa femme, qui surtout aymoit sa vie & sa santé, 
le voîant revenir ordinairement en si mauvais es- 
ut, s'en alla en la mestayrie, où elle trouva la jeune 
femme que son mary aymoyt, à laquelle sans col- 
lèrc, mais d'un très gratieux courage, dist qu'elle 
sçavoyt bien que son marj- la venoit veoir souvent, 
mais qu'elle esioyt mal contante de ce qu'elle le 
traidoj^ si mal qu'il s'en retournoyt tousjours mor- 
fondu, en la maison. La pauvre femme, tant pour 
la révérence de sa Dame que pour la force de la 
vérité, ne luy peut nyer le faid, duquel elle luy 
rcquist pardon. 

La Dame voulut veoir le lid & la chambre où 
son mary couchoyt, qu'elle trouva si froide & sale 
& mal en poind qu'elle en eiist pitié. Incontinant 
envoia quérir utig bon lia gamy de linccax, mante 
& courtepoinde , selon que son mary l'ayraojrt; 
feit accoustrer & tapisser la chambre, luy donna de 
la vaisselle honneste pour le scr\-ir à boyre & k 
manger, une pippe de bon vin, des dragées & con- 
fitures, & pria la Mestayère qu'elle ne luy ren- 
voiast plus son mary si morfondu. 

Le mary ne tarda guères qu'il ne retoumast, 
comme il avoyt accoustumé, veoir sa Mestayère, 
& s'esmçrveilla fort de trouver son pauvre logîs si 
bien en ordre, & encores plus quant elle luy donna 
à boyre en une couppe d'argent, & luy demanda 
d'ont estoient venuz tous ses biens. La pauvre 
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femme loy dîst en pleurant que c'estoyt sa femme, 
qui avoyt eu tant de pitié de son mauvais traide- 
inent qu'elle avoyt ainsy meublé sa maison & luy 
avoyt recommandé sa santé. 

Luy, voiant la grande bonté de sa femme que, 
pour ani de mauvais tours qu'il luy avoyt faiSz, 
luy rcndoyt tant de biens, estimant sa faulte aussy 
grande que l'honnestc tour que sa femme luy avoyt 
Êiiâ Se, après avoir donné argent à sa Mesuyère, 
la priant pour l'advenir vouloir vivre en femme de 
bien, s'en retourna à sa femme, k laquelle il con- 
fessa la debte & que, sans le moien de ceste grande 
doulceur & bonté, il estoit impossible qu'il eust 
jamais laissé la vie qu'il menoyi. Et despuis ves- 
quireat en bonne paix, laissant entièrement la vie 
passée. 

« Croyeï, mes Dames, qu'il y a bien peu de mariz 
que patience & amour de la femme ne puisse gaiogncr 
i la longue, ou îlz sont plus durs qu'une pierre, que 
l'caue foible & molle par longueur de temps vient à 
«aver. » 

Ce dist Parlamente : « Voylà une femme sans caeor, 
sans fiel & sans foie. 

— Que vouliez vous, » dist Longarinc, o elle expé- 
rimentoit ce que Dieu commande, de lâirc bien i cculx 
qui font mal. 

— Je pense, » dist Hircan, « qu'elle estoit amou- 
reuse de quelque Cordciier, qui luy avoit donné en 

Hifl. IL 46 
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pinitaice de &ire si btesiraiâer son nnry un dMnp 
^K, ce pendant qa'S yroit, elle eot le loùii de le bico 
tnider en U ville. 

— Or ci, ■ dist Oisîlle, « vous monstrcx bien b 
malke en vostre caeni; d'ong bon lâe £ûâex lug 
mauvais jogemeot. Mais je croy plas tost qu'elle estât 
si morûSée en l'amour de Diea qu'elle ne se soalcjai 
pins qnc àa salut de l'ame de son maiy. 

— Q me semble, ■ dist Simoutsalt, c <p'û aojt 
phts d'occasicHi de reioumer Jl sa femme quand il mjt 
froid en sa mesulrie que quant il y cstoit si btâ 
tniâè. 

— A ce que je voy, ■ dist Saffi'edent, « vous n'estes 
pas de l'opinion d'un riche homme de Paris, quin'enit 
sçeu hisser son accoustrcmcnt, quant il cstciii co-jché 
avejq sj femme, qu'il n'cust l-sii; morvnù^. :-;:;, 
quand il alloM veoir sa ChambcrÎLrc l:i Ij w. .■. •:s.i 
bonnet i sjus souliers, au ions de r\-\-tr, il r.^ i\t. 
trouvon jamais mal, & si estoit sa fi;ir.mc bi.r. b>l]; 
& sa Chambirit-re bien layJc. 

— N"ave2 vous pas oy dire, o dist Geburc^n, c c-. 
Dieu ayJe tousjours aux folz, aus amoureuiv .i; ;:i 
ivroignes? Peciestrc que ccsiuylà cstoyTluy se-luuj 
les trois ensemble. 

— Par cela vouldriez vous conclure, :) ^!;-: Fa:!:- 
mente, « que Dieu iiuvroit aux sa;;cj, aux ch.;s;,; ^^ 
aux sobres ? Cculx q:;i par eulz inesnieà se p.-j-.\-n: ;v- 
der n'ont poinct besoin^ d'avde. Car celluv q::i ,i c;-: 
qu'il est venu pour les mallades, & non poind pc-^ 
les sains, est venu par h loy de sa miséricorde sec;:- 
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Mais, ponr fioer vostrc sermon, à qui donnera sa voii 
Longarioe ? 

— Je la donne, » dist elle, « à SaSrcdcnt, 

— J'espère doncqucs, n dist SafFrcdcnt, « vous 
monstrcr par exemple que Dieu ne favorise pas aux 
amooreox, car, nonobstant, mes Dames, qu'il ayt esté 
did par cy devant que le vice est commung aux fem- 
mes & aoï hommes, si est ce que l'invention d'une 
finesse sera trouvée plus promptcment & subtilement 
d'une femme que d'un homme, & je vous en diray une 
exemple. 




• 
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Li S*ig«euT ât GrigwBix diîtvra sa maison d'un Esprit, çhi t 
tant lourtiienU ta femme qu'elle /m tstoit abtentit f espace de 



ïiNG Seigneur de Gngnaulx, qui estoyt 
IChevalier d'honneur i la Ro)^e de 
iFrance, Anne, Duchesse de Bretagne, 
«retournant en sa maison dont il avoyt 
esté absent plus de deux ans, trouva sa femme en 
une autre terre li auprts, & se enquêtant de l'oc- 
casion, luy dist qu'il revenoyt ung Esperit en sa 
maison, qui les tormentoyt tant que nul n'y po- 
voyt demorcr. Monsieur de Grignaulx, qui ne 
croyoit poinâ en bourdes, luy dist, que quant ce 
scroyt le Diable mcsmcs, qu'il ne le craingnoyt, & 
emmena sa femme en sa maison. 

La nuiiS feyt allumer force chandelles, pour 
veoir plus clairement cest Esperit, &, après avoir 
veillé longuement sans rien oyr, s'cndorrayi ; mais 
iocoDtinant fut resveillé par ung grand soufflet 
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qu'on luy donna sur la joue, & ouyt une voïï 

cryam : eBrenigne,Bremgne», laquelle avoh esté 
sa grand mère. Lors appcUa la Chamberière, qui 
couchoyt auprès d'eulx, pour allumer de la chan- 
delle, parce qu'elles estoicnt toutes estainâes, mais 
ellenes'osalever.Incontinantsentyt le Seigneur de 
Grignaulx qu'on luy ostoyt la couverture dedessus 
luy Se ouyt ung grand braid de tables, trestcauk 
& escabelles, qui tomboîcnt en la chambre, lequel 
durajusques au jour. Et fut le Seigneur de GrignauU 
plus fasché de perdre son repos que de paour de 
l'Esperit, car jamais ne creut que ce fust ung Esperit . 
La nuid cnsuyvam se délibéra de prendre cesi 
Esperit &, ung peu après qu'il fiit couché, feyt 
semblant de ronfler très fort & nicit h main toute 
ouverte près soc visaige. Ainsy qu'il attendoit cest 
Esperit, sentyt quelque chose approcher de luy, 
par quoy ronfla plus fon qu'il n'avoit accoustumé, 
d'ont l'Esperit s'esprivoysa si fort qu'il luy bailla 
ung grand soufflet. Et tout à l'instant print ledid 
Seigneur de Grignaulx la main de dessus son vi- 
sage, criant à sa femme : « Je tiens l'Esperit », 
laquelle încontinant se leva & alluma de la chan- 
delle, & trouvèrent que c'cstoyt la Chambrière qui 
couchoyt en leur chambre, laquelle, se medant à 
genoulx, leur demanda pardon Se leur promist con- 
fesser vérité, qui estoyt que l'amour qu'elle avoyt 
longuement portée h ung serviteur de céans luy 
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I Bvoyt faiâ encreprendre ce beau mistire pour 
chasser hors de la maison Maistre & Maisrresse, 

i afin que euU deux, qui en avoient toute la garde, 

I eussent moien de faire grande chère, ce qu'ilz fai- 
soient quand ilz estoient tous seulz. Monseigneur 

L de Grignaulx, qui cstoyt homme assez rude, com- 
manda qu'iiz fussent batuz en sone qu'il leur sou- 
vint ù jamais de l'Esperit, ce qui fut faiÛ, & puis 

I cbassez dehors. Et par ce moien fut délivrée la 

I maison du torment des Esperitz, qui deux ans du- 

I rant y avoient joué leur rolle. 

t C'est chose esmervciilable, mes Dames, de pen- 
ser aux etfeâs de ce puissant Dieu Amour qui, ostant 
toute craindc aui femmes, leur apprend d faire toute 
peyue aux hommes pour parvenir à leur mtcntion. 
Mais, auuot que est vitup^rable l'intention de la Cham- 
beriârc, le bon sens du Maistre est louable, qui sçavoit 
très bien que l'Esperit s'en va & ne retourne plus. 

— Vrayment, » dist Geburon, « Amour uc favorisa 
pas à ceste heure le Varlcl & la Chambcriére, & con- 
fesse que le bon sens du Maistre luy servyt beaucoup, 

— Toutesfois, n dist Ennasuiâe, e la Chamberiére 
vcsqnit long temps par sa finesse à son aise. 

— C'est nng aise bien malheureux, a dist Oisille, 
* quant il est fondé sur péché & preut fin par honte & 

r inignidon. 

- Il est vray, ma Ûame, a dist Ennasuite, « mais 
I beaucoup de gens ont de U douleur & de la peync 
I pour vivre justement, qui n'ont pas le sens d'avoir ea 
I leur vie tant de plaisir que ceuk icy. 




— Si sois je de ccsle opinion, » dîsi Oisillc, « ijoTI 
n'y a nul parfaid plaisir si b conscience n'esi en repoi. 

— Comment, a dist Simontault, « l'iulien venlt 
maintenir que, tant plus le péché est grand, de Uni 
plus il est plaisant. 

— Vrayement celluy qui a inventé ce propos, f diît 
Oisille, n est luy mesmes vray Diable; parqnoy bis- 
sons le li & sçachons à qui Sa&edent donnera sa voix. 

— A qui? B dist-il. « Il n'y a plus que Pariamente 
à tenir son ranc; mais, quant U y en auroîi un cent 
d'autres, je luy donneray tousjours ma voii d'estre 
celle de qui nous debvons aprendre. 

— Or, puisque je suys pom- medre fin i la jour- 
née, » dist Parlamenie, « & que je vous promeiz hia 
de vous dire l'occasion pourquoy le p<ire de Rolandinc 
fe}! faire le chasteau où il la tint si longtemps prison- 
nière, je la vois doncqucs racompter. 
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— Si suis je Je ceste opinion, n dist Oisîlle, a qn'il 
o'y 3 nul parfaid plaisir si la conscience n'est en repos. 

— Comment, » dist Sîmontault, n l'Italien vctilt 
maintenir que, tant plus le pécfaù est grand, de tant 
pins il est plaisant. 

— Vrayement celluy qui a inventé ce propos, » dist 
Oisîlle, " est iuy mcsmcs vray Diable; parqaoy lais- 
sons le li & sçachons à qui Saffi'edcnt donnera sa voix. 

— A qui ? D dist-il. « Il n'y a plus que Parlamente 
d tenir son ranc; mais, quant il y en auroit un cent 
d'autres, je Iuy donneray tousjours ma voix d'cstre 
celle de qui nous debvons aprcndrc. 

— Or, puisque je suys pour medre en d la jonr- 
née, » dist Parlamente, « & que je vous proineiz hier 
devons dire l'occasion pourquoy le père de Rolandine 
fcyt Élire le chasteau où il la tint si longtemps prison- 
nière, je la vois doncques racompter. 
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■ QUARANTIESME NOUVELLE ^Ê 

Umr du CmU de JosiMin. apris avoir ipousl au desçtu 1 

de ton frire un Gentil homou: qu'il fdl tuer, combien ^'il u 

Peut tùuvtnt souhaité pour hau-frir* s'il eut esli de mesme 1 

_ Maison qu'elle, tn grand patiena & ausUriti dt vie ma le ^^J 

K resU de ses fours en un ermitage. ^^H 

B^^^^E Seigneur, père de Rolandine, qui ^H 
WyhpPYjs'appelIoyl le Comte de Jossebelin, eut 
|M^R^ plusieurs seurs, dont les unes furent 
If*»T*? mariées bien richement, les autres Reli- ^_ 
gieuses , & une qui demeura en sa maison sans ^^Ê 
estre maryéc, plus belle sans comparaison qne ^^H 
toutes les autres, bqueUe aimoyt tant son frire ^^1 
que luy n'avoyt femme ny enfans qu'il préférasi 1 
i elle. J 
Aussy fut demandée en mariage de beaucoup de ^^H 
bons lieux, mais, de paour de l'cslotgner Sx. par ^^H 
trop aymer son aident, n'y voulut jamais entendre, ^^H 

L ^^1 
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qui fut la caase dont elle passa grande pâme 4ê 
son aage sans estre marice, vivant tris honeste- 
ment eu la maison de son frère, où il y avoyt 
ung jeune & beau Gentil homme, nourry dès 
sou enfance en la dîde maison, lequel creni en 
sa croissance tant en bcault^ & vertu qu'il gon- 
vonoit son Maistre tout paisiblement, tellement 
que, quant il mandoyt quelque chose à sa seur, 
csto)-t tousjours par cestuy là, St luy donna tant 
d'auâoritc' & de privaulté, l'envoyant soir & 
matin devers sa seur, que à la longue fré- 
quentation s'engendra une grande amity6 entre 
cuix. 

Mais, craingnant le Gentil homme sa vie, s'il 
offensoyt son Maistrc, & la DamoiscIIe son hon- 
neur, lie prindrcnt en leur amitj'ii autre contente- 
ment que de la paroUe jusques ad ce que le Seigneur 
de Jossebeliii dist souvent à sa seur qu'il vouldroit 
qu'il luy eust coustii beaucoup & que ce Gentil 
homme cust cstii de Maison de mesme elle, car il 
n' avoyt jamais vcu homme qu'il aymast tant pour 
son beau-frère que luy. 

Il lui redist tant de foys ces propos que, les 
ayans debamz avecq le Gentil homme, estimèrent 
que, s'ilz se marioyent ensemble, on leur pardon- 
neroit aisément. Et Amour, qui croyt voluntiers 
ce qu'il veult, leur feyt entendre qu'il ne leur en 
pourroit que bien venir, & sur ceste espérance 
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conclurent & pcrfcirent le mariage sans que per- 
sonne en sçeut rien que ting Prebstre Se quelques 
femmes. 

Et, aprte avoir vescu quelques années au plaisir 
que homme & femme mariez peuvent prendre en- 
semble, comme l'un des plus beaux couples qui 
fût en la Cbrestienté fie de la plus grande & par- 
faiâc amityé. Fortune, ennuyeuse de veoir deux 
personnes si i leurs ayses, ne les y voulut sousirir, 
mais leur susciu ung ennemy qui, espîant ceste 
Damoiselle, apperçeut sa grande félicité, ignorant 
toutesfoys le mariage, fi: vint dire au Seigneur de 
Jossebelin que le Gentil homme, auquel il se fyoit 
tant, alloyt trop souvent en la chambre de sa 
seur, & aux heures où les hommes ne doîbvent 
entrer, ce qui ne fut creu pour la première 
foys, de la tiance qu'il avoyt à sa seur Si au 
Gentil homme. 

Mais l'autre rechargea tant de fois, comme cel- 
luy qui aimoyt l'honneur de la Maison, qu'on y 
meist ung guet tel que les pauvres gens, qui n'y 
pensoient en nul mal, furent surprins; car, ung 
soir que le Seigneur de Jossebelin fiit adverty que 
le Gentil homme estoit chez sa seur, s'y en alb 
incontinant & trouva les deux pauvres aveuglez 
d'amour couchez ensemble. Dont te dcspit luy 
osu la paroUc &, en oscant son cspée, courut apri:s 
le Gentil homme pour le ucr. Mais luy, qui estoit 
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aisé de sa personne, s'cofuyt tout en chemise &, 
ne povant eschapper par la porte, se geda par une 
fenestre dedans ung jardin. 

La pauvre Damoiselle tout en chemise se geâa 
à gcnouU devant son frère & luy dist : 

a Monsieur, saulvez la vie de mon mary, car 
je l'ay espousé &, s'il y a offense, n'en pugnissci 
que moy parce que ce qu'il en a ^â a esté à'nu 
requeste ». 

Le frère, oultrè de counoux, ne luy respoad 
non : « Quant il seroyt vostre mary cent millft 
ibys, si le pugnyray je comme ung mcschast- 
serviteur qui m'a trompe ». 

En disant cela, se mist à la fenestre & cria 
hanli que l'on le tuast, ce qui fut promptement 
exécuté par son commandement &i devant les oeilz 
de hiy & de sa scur, laquelle, voy.int ce piteux 
spectacle auquel nulle prière n'avoyt sçeu remé- 
dier, parla à son frère comme une femme hors du 
sens : 

B Mon frère, je n'ay ne père ne mère, & suys 
en tel aage que je me puis marier à ma voluntè. 
j'ay choisy celluy que maintesfoys vous m'avez 
diâ que vouldriez que j'eusse espousé &, pour 
avoir faid par vostre conseil ce que je puis selon 
la Loy faire sans vous, vous avez faift mourir 
Vhonune du monde que vous avez le mieulx aymé. 
Or, puisque ainsy est que ma prière ne l'a peu 
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garantir de la mort, je vous suplie, pour toute l'a- 
mityé que vous m'avez jamais porté, me faire en 
ceste mesme heure compaigne de sa mort comme 
j'ay esté de toutes ses formnes. Par ce moieu, en 
satisfaisant i votre cruelle & injuste collère, vous 
medrez en repos le corps & l'ame de celle qui ne 
vcult ny ne peult vivre sans luy. a 

Le frère, nonobstant qu'il ftist csmeu jusques i 
perdre la raison, si eut il tant de pîtii de sa seur 
que, sans luy accorderne nycr sa requesie,la laissa 
&, après qu'il eut bien considère ce qu'il avoyt 
faiâ& entendu que le Gentil homme avoyt espousé 
sa seur, eust bien voulu n'avoir poiuâ commis ung 
tel crime. Si est ce que la craincle qu'il eut que sa 
seur en demandas! justice ou vengeance luy feît 
faire ung chasteau au meillicu d'une forest, auquel 
il la meist. Se défendit que aucun ne parlast h 
eUe. 

Après quelque temps, pour satislàire à sa con- 
science, essaya de la rcgaingner & luy fcyt parler 
de mariage, mus elle luy manda qu'il luy en avoit 
donné ung si mauvùs dcsjuner qu'elle ne vouloit 
plus souper de telle viande & qu'elle cspéroit vivre 
de telle sorte qu'il ne scroit poïnâ l'homicide du 
second niary; car à peyne penseroit elle qu'il par- 
donnas! à ung autre d'avoir falA ung si meschaat 
tour Ji l'homme du monde qu'il aymoyt le mieulx 
Se que, nonobstant qu'elle fust foible & impuis- 
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santé ponr s'en venger, qu'elle espèroyt en Ccl- 

luy, qui esioyt vray juge & qui ne laisse mal 
aucun tmpugny, avccq l'amour duquel seul elle 
vouloyt user le demorant de sa vie en son hei- 
mitage. Ce qu'elle fejt, car jusques à la mort elle i 
n'en bougea , vivant en telle patience & ausiér ] 
rite que après sa mort chacun y couroyt conuno | 
à une sainâe. 

Et, depuis qu'elle fiit trespassée, la Maison de I 
son frère alloyt tellement en ruync que de six âlx 1 
qu'il avoyt n'en demeura ung seul, & morureni I 
tous fort misérablement, & à la fin l'héritage de* ( 
moura, comme vous avez oy en l'autre compte, à 1 
sa fille Rolandine, laquelle avoyt succède à la prt* 1 
son faifte pour sa tante. 

« ]e prie à Dieu, raos Dames, que cest exemple 
vous soyt si profitable que nulle de vons ayt envye 
de soy marier pour son plaisir, sans le consentement 
de ceuh à qui on doibt porter obéissance ; car mariage 
est ung estât de si longue durée qu'il ne doibt estrc 
commence legiiirement ne sans l'opinion de nos meil- 
leurs amys & parens, Encores ne le peult on si bien 
faire qu'il n'y ayt pour le moins autant de peine que de 
plaisir. 

— En bonne foy, » dist Oisillc, <t quant il n'y au- 
royt poind de Dieu ne Loy pour aprcndre les filles i 
estrc saigcs, cest exemple est suffisant pour leur don- 
ner plus de révérence à leus rparcns que de s'adresser 
à se marier i leur voluulé. 
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— Si est ce, ma Dame, » dist Nomerfidc, ■ que qui x 
ung bon jour en l'an n'est pas toute sa vie malheureux. 
Elle eut le plaisir de voir & de parler longuement à 
cclluy qu'elle aymoit plus qu'elle mesmes, & puis en 
eut la joissancc par mariage, sans scrupule de con- 
science. J'estime ce contentement si grand qu'il me 
semble qu'il passe l'ennuy qu'elle porta. 

— Vous voulez doncques dire, » dist Sa&edent, 
■ que les femmes ont plus de plaisir de coucher avecq 
ung mary que de dcsplaisir de le veoir tuer devant 
leurs oeilz. 

— Ce n'est pas mon intention, » dist Nomerfidc, 
V car je parlerois contre l'expiricnce que j'ay des fem- 
mes; mais je entends que ung plaisir non accoostumé, 
comme d'cspouser l'homme du monde que l'on ayme 
le miculx, doibt estre plus grand que de le perdre par 
mort, qui est chose commune. 

— Ouy, " dist Geburon, o par une mort naturelle; 
mais ccste cy estoit trop cruelle, car je trouve bien 
cstrange, veo que le Seigneur n'estoit son pire ny son 
mary, mais scuUcment son friîre, & qu'elle estoit en 
l'aagc que les lois pemicâcnt aux filles d'cuk marier 
à leur volunté, comme il osa exercer une telle 
cruaulté. 

— Je ne le trouve poind csuange, b dist Hircan, 
<t car il ne tua pas sa scur qu'il aymoit tant & sur qui 
il n'avoit poind de justice, mais se print au Gentil 
homme, lequel il avoyt nourry comme filz fie aymé 
comme frire, &, aprtSs l'avoir honoré & enrichi i son 
service, pourchassa le mariage de sa seuf, chose qui 
en rien ne Iny appartenoil. 

— Aassy, ■ dist Nomerfidc, « le plaisir n'est pas 




nouveiu & d'autant plus graii| 
trùie l'oppinion de tous les ( 
son ayde le contentement i'uà 
le repos de l'ame, veu que Dia| 
Et , quant à la mort que vat 
semble que, puisqu'elle est i 
briefve est la meilleure, car^ 
pissaige est indubitable; mail 
qui ne demeurent poinâ longl 
& qui de la félicité qui se | 
ce monde félicité volent soulj 
neUe. 1 

— Qu'appelez vous les ùà 
dis! Simontault ? ' 

— CeulK qui ont beaucoa|li 
périt, » respondit Nomcrfide, 4 
longuement malades & qui, pj 
corporelle ou spirituelle, sofl 
mort&"frouver son heure t| 
ceult là ont passé par les faidl 
les liostelleries où ik ont j 
Ccste Dame ne povoii faillir j 
mort, mais elle a cst( cxempi 
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— J*estime, » dist Nomerfide, a que la penonne qui 
ayme pariaidement, d'un amour joinâ au commen- 
dcmenl de son Dieu, ne congnoist honte ne déshon- 
neur, sinon quant elle défault ou diminue de la per- 
feâion de son amour, car la gloire de bien aymer 
ne congnoist honte. Se, quant i ia prison de son corps, 
je doy que, pour la hberté de son cueur qui estoit 
jolnfte â Dieu & â son mary, ne la sentoyt poinâ, mais 
cstimoit b solitude très grande liberté ; car qui ne peult 
vcoir ce qu'il ayme n'a nul plus grand bien que d'y 
penser incessamment, 8c la prison n'est jamais estroiâe 
où la pensée se peult pourmener à son ayse. 

— Il n'est rien plus vriy que ce que dist Nomer- 
fide, ■ dist Simontault, ■ mais cclluy qui, par furenr, 
feit ccste séparation, se dcvoyt dire malheureux, car il 
offensoyl Dieu, l'Amour & l'Honneur, 

— En bonne foy, » dist Geburon, « je m'esbahys 
des diSérentes amours des femmes, Se voy bien que 
celles qui ont plus d'amour ont plus de vertu, mais 
celles qui en ont moins, se voulans faindre vertneose* , 
le dîssimuUent. 

— D est vray, » dist Parlamentc, ■ que le cueur 
honneste envers Dieu & les hommes ayme plus fort 
que celluy qui est vitieux & ne crainâ poinâ que 
l'on voye le fonds de son Intention. 

— J'ay tousjours oy dire, » dist Simontault, ■ que 
les hommes ne doibvent point estre reprins de pour- 
chasser les femmes, car Dieu a mis au cueur de 
l'homme l'amour & la hardiesse pour demander & en 
celluy de la femme la craînâe & la chasteté pour refu- 
ser. Si l'homme, aj-ant usé des puissances qui luy sont 

données, a esté puny, on hiy éià tort. 

Hifl. U. 4l 
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— Mais c'est grand cas, ■ dist Longarine, « Je l'a- 
TOtr longaement loué i sa scnr, & me semble que ce 
soyt folyc oa cnuulté à ceUuy qui gsrdc une foaUine 
de louer b bcaulté de son eauc i ung qui langu)n de 
soit' en la regardant, & puis le tuer quant il en veolt 
prendre. 

— Pour vray, ■ dist Parlamcnte, a le frère liit oc- 
casion d'allumer le feu par si doulses parolles, qu'il ne 
dcbvoit pDîoâ cslaiodre i coups d'esp6cs. 

— Je m'esbahys, i- dist Saffi^edcut, u pour quoy l'OB 
trouve mauvays que ung simple Gentil homme, ne 
usant d'autre force que de service & uou de suppo- 
sitions, vienne à espouscr une femme de grande 
Maison, veu que les saigcs Philosophes ttcoDcat que 
le moindre homme de tous vault mieobt que la plus 
grande & vertueuse femme qui soyt. 

— Pour ce, 9 dist D^oudtt, e que, pour entretenir 
b chose publicque ea paJi, l'on ne r^ardc que les 
degrcï des Maisons, les aages des personnes & les or- 
donnances des Loix, sans peser l'amour & les vertui 
des hommes, afin de ne confondre poinfl la monarchye, 
& de là vient que les mariages, qui sont faJâz entre 
pareils & scion le jugement des parens & des hommes, 
sont bien souvent si différens de cueur, de complexions 
& de conditions que, en Heu de prendre ung estât 
pour mener à Salut, îlz entrent aux foulxbourgs d'Enfer. 

— Aussi en a l'on bien veu, » dist Geburon, < qui 
se sont prins par amour, ayant les cueurs, les condi- 
tions & complétions semblables, sans regarder i la 
différence des Maisons & de lignaige, qui n'ont pas 
lusse de s'en repentir, car ceste grande amitié indis- 
crète tourne souvent à jalousie & en fureur. 
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— n me semble, » dist Parlamcnte, n que ne l'une 
ne l'autre n'est louable, mais que les personnes qui se 
submeôent à la volonté de Dieu ne regardent ny i la 
gloire, ny i l'avarice, ny à la volupti, mais pour une 
amour vertueuse 8c du consentement des parens dési- 
rent de vivre en Testât de mariage comme Dieu & 
Nature l'ordonnent, &, combien que nul estât n'est 
sans tribulation, si ay je veu ceuli li vivre sans repen- 
tance, & nous ne sommes pas si malheureux en cestc 
compaignte que nul de tous les mariez ne soyt de ce 
nombrc-lâ. b 

Hircan, Gcburon, Siraontault & Saffrcdcnt jurèrent 
qu'ilz s'estoient mariez en pareille inicntion & qnc 
jamais ilz ne s'en estoient rcpcntiz, mais, quoy qu'il 
en fust de la vérité, celles i qui il louchoit en fuient 
si contantes que, ne povans oyr ung meilleur pro- 
pos i leur gré, se levèrent pour en aller rondre 
.grâces i Dieu, où les Religieux estoient prestz i dire 
Vcsprcs. 

Le Service Sny, s'en allèrent souper, non sans plu- 
sieurs propos de leurs mariages, qui dura cncorcs toui 
du long du soir, mcomplans les fortunes qu'ilz a\'oicnt 
eues durant le pourchas du mariage de leurs femmes. 
Mais, par ce que l'un rorapoit b paroUc de l'autre, l'on 
ne peut retenir les comptes tout du long, qui n'eu^tscnt 
esté moins plaisans i cscripre que ceulx qu'ilz disoient 
dans le pri. Hz y prinilrent si giand pbisir & se amu- 
sènmt uni que l'heure de coucher fut plus tost venue 
qu'ÎU ne s'en apperçcurcnt. 

La Dame Oisillc départjt la compaignye, qui s'alla 
coucher si joyeusement que je pense que ceulx qui 
estoient muici oc dormirent {(as plus longicnipï que 
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